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AVANT-PROPOS. 



1 L est des familles où le génie, l'esprit^ 
et la modestie sont comme héréditaires % y 
celle de MM.de La Rochefoucauld en est 
une preuve. Après l'immortel auteur des 
Maximes, plusieurs rejetons de cette au- 
guste maison se sont distingués dans la 
république des lettres > mais le public a 
été privé de leurs productions. 

Je crois, avec M. le comte de Caylus, 
que les pensées utiles des hommes d'état , 
des grands généraux et des bons auteurs , 
appartiennent au monde entier, et qu'ifen 
est de ces flambeaux comme du soleil: d'à* 
près cette opinion , je publie ces Œuvres. 

Le marquis de Surgèreâ a beaucoup- 
écrit, tant en prose qu'en vers; il avait 
reçu de la nature cette facilité capable de 
produire les meilleurs ouvr&gP*> lors- 
qu'elle est maîtrisée par un goût sur, et 
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ij AVANT%PROPOS: 

tin discernement exempt des prestiges de 
l'imagination : ses Discours Sur l'Art de la 
Guerre, sur les Gouvernemens , sur la 
Société, suffisent pour en convaincre. 

C'est sur-tout dans ses vers que brille 
ce talent naturel , sans lequel la poésie n'est 
qu'un tissu de sentences glacées , termi- 
nées par des rimes amenées souvent aux 
dépens du sens , et qui la font à peine dis- 
tinguer de la prose. Ses pièces erotiques 
faisaient le charme des sociétés littéraires 
du tems : tout le monde connaît les trois 
vers que M. de Voltaire a mis dans son 
Temple du goût : 

Ne craignez point , jeune Surgére , 

D'employer vos soins assidus • 

Aux beaux vers que vous savez faire* 

Non -seulement il a composé plusieurs 
pièces à l'imitation de Chapelle et de 
Bachaumont, mais il n'a pas craint quel- 1 
quefois de se mesurer avec le bon La' 
Fontaine , dans une partie où la gaîté 
franche et naïve, se permet des récits que' 
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AV ; ÀHT-PB.OPOS. iij 

la sévère pudeur ne saurait toujours apT 
prouver; au. moins M, de Surgères eut-il 
la prudence de les renfermer dans le cerclé 
de ses amis, et , pour ainsi dire , in petto* 

Quaut à ses ouvrages en prose, il n ? est 
point d'hommes instruits et vertueux qui 
n'eu recherchent la lecture ; s'il raisonne, 
ce sont, j'ose l'avancer, les maximes de 
l'illustre La Rochefoucauld ,; s'il décrit, 
c'est un élève de Fenélon : ses citations, 
ses exemples montrent un homme égaler 
ment érudit et judicieux ; son Parallèle 
entre Alexandre et César n'aurait pas été 
désavoué par Plutarque. 

Peut-être devait-il, en partie, sa ma- 
nière et ses sages conceptions au teras 
où il vivait: de toutes parts il était entouré 
de modèles sublimes. Les encouragemens 
donnés par Louis XIV aux arts et aux 
gens de lettres, venaient de faire naîtra 
des chef-d'œuvres ; et quoique ces encou- 
ragemens fussent moins prodigués sous 
Louis XV, cependant la source n'en était 
pas encore tout - à - fait tarie, sur- tout 
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dans les commencement de son règne* 
Voltaire se plaignait, en i7'35, que les 
belles-lettres perdaient à vue-d'œil, et n'en 
donnait pas la raison; Marmontel ajoutait, 
quarante ans après , qu'elles étaient per- 
dues; mais il en trouvait la cause dans, 
l'indifférence de la cour envers les savanS 
et les hommes peu fortunés qui cultivaient 
la littérature. M. de Surgères n'avait be- 
soin d'aucun de ces mobiles pour écrire : 
ce qu'il nous a laissé est le fruit de ses loi- 
sirs ; il n'a voit d'autre dessein que de se ren- 
dre compte à lui-même , on à nn très-petit 
nombre d'amis, de ses observations et dé 
ses idées : il a travaillé sans prétentions 
comme sans amour-propre, et cependant 
ses originaux , pleins de ratures, prouvent 
qu'il attachait à ses compositions un mérite 
que personne, je pense, ne saurait lui 
refuser. 
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Dô tous les métiers , il n f y en a peut-être 
pas ^Je pl«4 àav&nt'et'dè plus difficile, que 
celui <fè là» guerre ; éeperidank ce métier n'est 
générkie^fent-ëxéréé que pâYdes gfens oisifs 
et igritfra!n£Jcô*nme Ott ne peut se dissimuler 
cpi'il ÛtvLt déstàlens ét-dti savoir pour com- 
ttiandët, ôhJattérid dé l'expérience de plusieurs 
ahhéeà/êéquë là' théorie périt apprendre ea 
pfcu'dër t'ettri. Je népré tends pas nier ici Futilité 
de VexpéritéWcfe ; ritàis jouirai le courage d'à- 
Vàntftfr qtféh ri Vn ' peut acquérir que fort 
iiïipàrfcitetiiértt, si la thféorie ne nous met ea 
état de profiter de tfé qiii se passé sous nos 
yëtlt'?' aWrëÉhent' dit afàsiste à des siegW, à' 
dèfc CôftiiJats , à ' dés ' bataille^ , r sans être , ■ 
potir èëlfcyplus inétftik'dé tbut ce qui s'est 

À 
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( a ) 
lait, qu'un badaud ne lest la première foi* 
qu'il Ta à l'opéra, de ce qui produit les chan- 
gemens de décoration ^ le vol de phaéton, 
et celui de Persée. 

Nos vieux militaires ne prouvent que trop 
la vérité de ce que j'avance : ils ont fait vingt 
campagnes , et la plupart ne sont pas capables 
de mener cinq cents hommes à; la guerre : 
d'une multitude de maçons qui passent leur 
vie à bâtir , on en trouve à peine deux ou 
trois qui soient en état de comprendre un 
plan et de l'exécuter saps le secours de la*- 
chitecte. Queile en est la raison 7 On ne peut, 
ce me semble , la trouver que dans le peu , 
de théorie qu'ils ont acquise, et dans l'igno- 
rance où ils sont des principes de leur art ;. 
ils posent des pierres l'une sur l'autre depuis 
vingt ans; mais c'est la routine qui. les gjiide; 
ils ne cherchent point pourquoi telle, chose 
se fait, ainsi, ils exécutent ce qu'on leur trace; 
et une longue expérience ce les rend pas plus 
habiles , que quelques années d'apprentissage. 
Il en est de même de la plus grande partie 
des gens de gueçre; ; ilp j*e seront toute leur 
vie que de simples maçons, parce qu'ils 
ignorent les. règles de leur art. Leuç vue 
n'est pas capable 4 'embrasser toutes les 
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parties de leur métier, et ils he lé considèrent 
ïjué relativement aux petits détails qu'ils hé 
peuvent absolument tout - à - fait ignore? ; 
fc'ést-à-dïre , qu'un câpïtaiuè est content de 
lui, quand il sait faire maijœuvï'er et agit 
sa troupe de cinquante hommes, et un colô-^ 
fiel son régiment; ils acquièrent eu effet ce 
talent par la seule expérience ; iftaié péut-il 
être compté pour quelque chose dans uu[ 
métier aussi étendu, et aussi véritablement 
savant que celui de la guerre? tliie application 
continuelle , Une étude assidue , et hrie expé- 
rience consommée peuvent a peiné faire d'Un, 
hômthe d'esprit et de courage^ Un bon général 
d'armée; comment se pourira-t-il que des genâ 
qui n'étudient ni ne lisent, qui s* occupent 
bien plus de leur intérêt et de leurs plaisirs , 
que de leur métier , deviennent capables de 
commander ? En vieillissant , ils acquièrent 
le gracie , et non la capacité. La nature noua 
donne lès taléns, mais c'est l'étude et le 
travail qui les développent, et les mettent eri 
valeur. Ceux en qui on découvre le germe 
des talens , doivent éttfe exercés , çt avancés 
de bonne heure; si on les laisse languir dans 
les grades subalternes , ils perdront cette! 
activité et celte élévation d'àme qui fait leé 

A a 
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grands homnies , et tels que ces arbres aban- 
donnes à la nature, ils ne produiront que 
des fruits imparfaite et de peu d'usage. 

Si Ton en croit bien des gens, on peut 
ètrç bon général d'armée «ans avoir beau- 
coup d'esprit; je suis bien éloigné de me 
ranger à cet avis ; surtout lorsque j'examine 
de combien de soins un général est chargé, 
et tous les talens qu'il doit réunir et rassem- 
bler en sa personne. 

U est nécessaire qu'il ait le coup-d'œil 
excellent j pour choisir où il veut camper et 
combattre. De sa position dépend souvent 
le bon ou mauvais succès d'une affaire. Ce 
courage véritable qui met au-dessus des évé~ 
nemens, lui est absolument nécessaire; cette 
présence d'esprit quç rien ne peut altérer ni 
troubler , eçt une partie essentielle ; elle 
remédie aux inconvéniens qu'on n'a pu pré- 
voir; elle repaye les désordres qui arrivent 
dans la chalpur d'une action, elle profite 
des fautes que perçt faireJ'eiineipi, et saisit, 
l'occasion dans l'instant même qu'elle vient 
s'offrir. 

Tout cela ne suffit point: on ne se bat pafc 
tous le^s jours; il faut quVn, général fasse, 
fÂrei son arméç; q^i'il : sacl^e dirige?, sç* 
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fïiarches et ses opérations; qu'il forme dif- 
férens projets relatifs aux différentes circons- 
tances que le hasard ou son habileté feront 
tiâltre ; il doit observer l'ennemi , et deviner 
èes desseins , s'il veut les faire échouer ou s'y' 
opposer. Un hômmè de peu d'esprit ne peut 
soupçonner à Son ennemi que des projets qu'il 
attrait s'il était eii sa place; il ne lui prêtera que 
éeg propres idées, et ne peut lui en supposer' 
dé plus élevées; ainsi il se trompera souvent, 
et Vrâiéeifiblâblemeht ne remportera pas l'a- 
Vàntâgô de là campagne. Que lés troupes 
Soient égales èïï bonté, et a -peu -près en 
tiôrttbré, ïe meilleur général sera presque 
âiïsrf sûtertiènt victorieux à la longue , que' 
lé bofi joueur d'échecs doit l'être en jouant 
cotitte Uri plus faible que lui. 

Je Sais hietx que l'esprit que doit avoir un' 
géfieVaï d'âi'niée pôtir acquérir une grande' 
réputation et là conserver , n'est pas celùf 
dont lés féttttftés font beaucoup de cas , nî 
même cet esprit qui rend aimable dans la 
société. Mars iï ri'éri est pas iïioihs vrai que 
te qui constitue' un ï>oti gértéràl, et lui donné 
rfôtalëîls qui luî sont nécessaires, sont des 
parties dé l'ésjirit , sans doute les pfcis essen- 
tielle, et fort' âu-clé$sus des frivoles agré- 
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mens qui font acquérir dans le monde la re— 
putation d'homme d'esprit. M. de Turenno 
était simple , parlait peu % son extérieur ni 
ses discours ne prévenaient pas en sa faveur ; 
on en conclut qu'il avait peu d'esprit ; jç 
pense j au contraire , qu'il en avait beaucoup % 
et que l'ayant entièrement appliqué à l'art de 
la guerre , et à faire usage de ses talens na- 
turels dans cette partie , il était supérieur , 
même du côté de l'esprit , à ceux qui veulent 
embrasser plusieurs objets séparés et étendre 
trop loin leurs connaissances ; comment M, 
c[e Turenne aurait-il prévenu presque tous 
les desseins du prince de Coudé , qui avait 
autant d'esprit que de capacité ppur la guerre % 
s'il avait eu le génie aussi peu étendu qu'on 
le prétend aujourd'hui ? ses succès sont près-* 
que toujours une suite nécessaire d'opérations 
combinées et exécutées par un génie supérieur 
en ce genre. Son esprit prévoyait 9 faisait 
naître les évérçemens et les circonstances dont, 
il savait toujours habilement profiter ; sous, 
tin tel chef 3 on desirait d'apprendre le métier 
et l'art de la guerre , et ce désir était rarement, 
sans effet. L'exemple du général e$t i*ne ins-« 
traction perpétuelle, et une source féconde 
4 émulation. L'Europe a dA «m grand, Gustave 
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Adolphe plusieurs généraux du premier ordre ; 
ils s'étaient formés dans l'armée de ce prince, 
ou en combattant contre lui. Tous les métiers 
ont leurs principes et leur théorie ; celui de 
la guerre n'est pas différent des autres à cet 
égard. La théorie est imparfaite sans l'expé-» 
rience , et l'expérience sans théorie n'est 
qu'une misérable routine. Un homme d'esprit 
profite de Tune et de l'autre 7 et sait les réunir ; 
nous ayons quantité de livres où l'on peut 
apprendre l'art de la guerre jusqu'à un cer- 
tain point , la pratique et nos propres réfle- v 
xions doivent faire le reste ; car les livres no 
peuvent donner ce courage d'esprit si néces- 
saire à ceux qui commandent , et en même 
tems si rare. TeJ qui se livre sans peine au. 
péril d'une action % n'ose se charger de l'évé- 
nement ; son peu de courage d'esprit Je rend, 
incertain , irrésolu : il consulte la prudence* 
lorsqu'il n'est plus question que d'agir. La 
prudence doit prévoir les événement , et touj 
préparer pour se les rendre favorables ; mais 
elle doit laisser au hasard la part qu'il 
doit nécessairement avoir aux entreprises et 
actions de guerre ; il ne peut y avoir de 
projet qui n'ait ses difficultés, et ses incon,-v 
Vénîens; prétendre tout prévoir et ne rien 
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hasarder , c'est vouloir demeurer éternelles 
tneat dans l'inaction. La prudence excessive 
est une preuve certaine de timjdité et de fai- 
blesse. Si le maréchal de Villars avait moipç 
redoute' 1'événçment incertain d'une bataille > 
il aurait attaqué et battu les ennemis eu arri- 
vant à Malplaquet; il connaissait la situation 
fâcheuse où la France se trouvait , il oublia 
qu'il était à la tête d'une belle armée, çt par-? 
tageant les crainte? et le? inquiétudes dç 1^ 
coiir, il perdit une occasion favorable, et 
laissa le tems aux alliés de fortifier leur ar-* 
niée de vingt mille hommes de plus; ils pro- 
fitèrent de ce renfort et de la mauvaise dis-< 
position du maréchal, et gagnèrent la bataille^ 
de Malplaquet ; je conviens que lç maréchal 
de Villârs était dans le cas de ne pas désirer 
une action décisive ; mais puisqu'il s'étai^ 
porté jusques sur les ennemis , il valait miçux 
les combattre et profiter des avantages qu'une 
marche hardie venait de lui procurer, qu$ 
de leur donner Iç loisir d'en prendre sur lui, 
tft de le battrç ensuite; presqu'à coup sftr. U 
fallait consulter la prudence lorsqu'il était 
question de marcher; mais une fois arrivé 
?n présence , on ne pouvait Técoutçr sa,us, 
péril, le tems de réfléchir était passé , celui 
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4?gfr û T«î* pw W pkw i à ï cette mêmf 
j>a (aillç de ^lpjaquet ? le marçch t al de Bpjiflere 
aYsii py plu* dp courage , d'esprit et de ca-? 
paçité , la feu te du maréchal de Villars aurait 
été réparée ; les ennemis » après avoir troirç 
fois ixmtileipenjt attaqué l'aile droite de notre; 
armée qnecxmmiaadaitM. de $puflers> prirent 
le parti de tauruer tous leurs efforts contre 
jiotre centre ; pour exécuter ce projet > il$ 
çiégavnirent considérablement leur aile gau- 
che, ty n'es* pas dp^teux qup si le maréchal 
avati pris ce mçmeftt ppur marcher et aUa-: 
quer q spn tour ceux qui l'avaient coqçijvatti^ 
jusquj alors sans suçcçs , il aurait facilement 
çul^jité cette ^ile affaiblie ; il n'en fallait pa^ 
davantage pour gagner la bataille; le ruaré-i 
chai de Çojjfters n'eut point assez de lusni£re$ 
pour devins les dessein» de Tenuenû* ou 
ra^nquant dç ce courage que je cfcwtf^e your 
eu profiter $*ir - fc - çbawp , ^tqndift spra- 
pu^sç meut ks qçdrçs. du. général , qp^ 
trop, occupa de regagner lçs hoia de Sarc * 
dont son, iufenterie venait d'être chassée,, ne 
pouvait voir ee qui s&'sta&sgft au. centre.* et; 
ei^cQre rapinç à la, d^àte., Si M. ds Magwu; 
s'é.tait conduit à Fridqlipg^cojunte le jnarécbalj 
^Bq^fler^àlVlalpJaqugt^îVt d# Yilùrsp,er4ftit, 
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dont le général ne veut pas courir les ris- 
ques; il faut prendre le bénéfice avec ses 
charges , s'exposer au blâme qui suit toujours 
le raajheiir , si Ton veut jouir des avantages 
que procurent les événemens heureux. Le* 
généraux qui ont eu un mérite reconnu, 
«»t joui dans leur commandement de toute 
la liberté qu'ils pouvaient désirer. M. de 
Vendôme se retira chez lui, quand on voulut 
donner des bornes trop étroites à son autorité 
de général, et que M. de Bourgogne , par sa 
présence , servit de prétexte au ministre et 
à quelques plats favoris de ce prince , pouf 
se ntéte* de régler et décider des opérations 
«ititaireSt M. et Vendôme ne redoutait nî 
les périls, ni l'événement cTun combat ; il 
aurait continué de faire la guerre avec audaco 
et arreie succès , si on ne Pavait pas forcé de 
soumettre ses hnfcières à la sottise et à la 
timidité du conseil du duc de Bourgogne ? 
Ait de Vendôme n'est pas un modèle qu'on 
puisse proposer. À de» qualités sublimes pour 
k gmerv&> il joignait des défatrts 1 essentiel*; 
telfe que la-négligence, la-fecilité dfe caractère, 
t* lfr paresse la plus excessive. Cesf défaut» 
lu fipeut tombée souvent dans des situations 
très-eqabarra«sïmtw;8oncourageet sar capacité 
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l'en tirèrent toujours heureusement À Lusara 
il donna dans une emjtraséade- que le prince 
Eugène, a aurait pas- sjongé h tendre à tout 
autre qjx'à M. de Vendôme* Ge général' trop 
négligent s'y livra sans défiance ; niais sa 
présente d'esprit , s* fermeté , et l'amour des 
troupes, qu,'il savait i$érite« et, acipiéoriit, & 
sauvèrent de ce danger j quoique surpris, il 
fît tête à l'ennemi de: toqs cotés ,, et l'obligea 
à se retirée avec perte. Mrdetn^oamEour^, 
attaqué brusquement dan* 1* tems cpi'ik savait 
la paix faite et sigpée h et <|a&pan conséquent^ 
il ne s'attendait k piçn mfW qn/ài une ban 
taille, témoigna autant. d& courage eb de 
présence d'esprit que s'ikeut <&* p*épatiér£ 
cette action, et eût fait se$ dépositions mt 
conséquence :, il répara, prompt^atentlerde^ 
sordre qu'une pareille, surprise . venait da 
causer* et faisait ses disposition* selon 1 , Je* 
circonstafices,,.. il, repoussa* par-tout 1er en** 
nexros*, et obligea- le pr;f)c$? d£>«*»gG*à©*i 
retirer, avec. la* honte, d'avoir fait. s*t*r:fcuîfa 
une actioa pluidigpe d"u%^ailjitie^|t^f<>n^*^ 
que d'ua honnête h*pme<; Si jfci^.d&rqiJerh» 
pr^deuwesicessiveeât une^nHr^w- dfrtimi- 
ditç dfus f uu.g^éfaJ^jp n>k pas* prétendit 
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et à son ixhpétuosité naturelle. L'exemple âû 
prince d'Orange à la bataille de Lens doit ser- 
vir de leçon à tous les généraux trop avideâ 
de gloire. 'Ce prince > après avoir gagné une 
bataille complette , s'obstina à là poursuite 
des ennemis : il leur livra un second combat 
dans un terrain qui lui était désavantageux ; 
et il ne les en chassa qu'après des efforts qui 
lui coûtèrent plus d'hommes qu'à eux. Peu 
satisfait de ce second avantage, il les suivit 
encore, et les combattit dans ce troisième 
poste qui leur donnait tant de supériorité 
sur nos troupes , toutes victorieuses qu'elles 
étaient , qu'il fut heureux de n'en être pas 
battu; ce qui serait arrivé sans doute, si 
les. pertes que les ennemis avaient faites 
dans les combats précédens, ne les avaient 
sojs hors d'état de profiter de cette occasion. 
Cette faute qu'on a osé reprocher au prince 
d'Orange, lui fit donner le nom déboucher; 
elle fut une suite de son caractère bouillant 
et ambitieux; il ne pouvait trop consulter 
la prudence, il avait besoin d'être modéré 
et ntm pas animé. 11 est des cas où la témérité 
est prudence* Dans des situations désespérées , 
l'homme sage doit avoir recours aux entre- 
prises tes plus audacieuses; elles réussissent 
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presque toujours quand elles sont bien con- 
duites; les Succès inspirent la sécurité et la 
conÇance; on repoSfe avec sécurité sur ses lau- 
riers, sans imaginer, que l'ennemi puisse se 
relever de sa chute; et c'est ce qui arrive 
presque toutes les fois' qu'il ofce l'entrepren- 
dre. Le lendemain d'une bataille gagnée serait 
couvent le jour, d'une défaite complette, s'il 
était façilç de ranimer le courage des vaincus, 
et de les faire combattre avec .audace et vi- 
gueuf. Les français, sont courageux, ardens, 
înipëtueux ; mais ils sont peu capables de se 
roidir contre X adversité, Une bataille perdue, 
les décourage entièrement: ce ne sont plus 
les mêmes nomades; on peut; tout attendre, 
ae leur premier feu , si on sait le ménager 
et lemployjéir à propos* 

J'ai avancé qu'une action qui ressemble, ^ 
jMlis a la témérité qu'au courage raisonné, 
est quelquefois \e fruit d'une résolution dic- 
tée par la prudence j- M. le prince Eugène 
nous en fournit un exemple éclatant : ce 
prince ayanj; entrepris le siège de Belgrade % 
(peut-être, trop légèrement ) , se trouva bien- , 
tôt assiégé lui-même dans son camp par la 
formidable armée desîurds: une artillerie 
non^breuse ]ç foudroyait derrière ses retran- 
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chemens; une armée française qui se serait 
vue dans une' pareille position, se serait 
crue perdue* Les Allemands, plus froids lais- 
sèrent an général le soin dé Tes tirer AVm- 
barras , ainsi que l'inquiétude qu'une parëilïë 
situation devait leur donner. ' Le prince 
Eugène était trop habile pour ne pas con- 
naître toute Ietendùe du pïéril 6ù il s'était 
fuis, niais son' ame n'en fut point troublée J 
et' sans assembler îe corisëîr ae guerre *( res'- 
stourçe ordinaire de ceux qui' riè i savent 1 pliiâf 
où donner de la tête }, iïpriî'le parti (fit- 4 
taquer l'armée qui 1 assiégeait. Dans ,t,bute* 
autre circonstance , ce projéï âurt&îf parûT'uhé? 
témérité insoutenable ; quelle apparence éiT 
effet de pouvoir sortir de ses ligne* , ei. de' 
se former dçvant une 'atitiéePqûatre fois plus' 
forte que la sienne? 'île ' prince Éugjène eu 
sfentit toute là difficulté, niais il 1 tenta 'de la' 
surmonter. Il connut ijii'il îJevenàïff réeWé^ 
ment pruâèntde sacrifîéruhe' partie de l*ar- ; 
mée pour le salut dé l'autre, ét v qu if etaSi 
question de vaincre ou de ! périr. Sans perdre* 
le tèms à peser Tes incônvénTehs et lés daii*- 
gers d^une entreprise que les cire fans tancée 
rendaient néces$airç, illiônha jsès ordres^ 'fie 1 
ses dispositions, et son-àrmée se troûVa'eh 1 

bataille 
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bataille avant que celle des Turcs te fat 
aperçue de sa marche; un brouillard épais 
déroba aux Turcs la connaissance des mou- 
yemens tjue le prince Eugène faisait faire à 
ses troupes. Le général des Turcs ne soup- 
çonna point soû ennemi d'un projet, qu'il 
n'aurait point été capable de former ni d'exé- 
cuter. 11 ne prit aucune des précautions né- 
cessaires en pareil cas 9 et n'observa pas asse» 
exactement celte armée tju'H croyait hbfû 
d'état de songer même à lui échapper. Il Ait 
bientôt puni de sa folle sécurité ; le prince 
Eugène U'attaqua si vigoureusement , qftS 
son armée innombrable ne servit qu'à rendre 
sa défaite plus complète, et la gloire de son 
ennemi plus éclatante; la prudence aurrat! 
peut.-* être tx>hseille au prince Eugène de nef 
pas se mettre dans la position terrible > on il 
Tenait de ee trouver , mais elle ite pouvait 
qu'approuver la résolution audacieuie de se 
faire jour: à travers l'armée ennemie : sr cette 
action eut été entreprise sans nécessité r elle 
serait sans doute un e téméri të punissable ; mai* 
elle est prudefrte>raisonnable dans la situation^ 
oh était l'armée allemande* et elle caractérise 
le grand homme qui, lofsqu'ih fait des fautes > 
prouve dans son génie éjevé ;des ressource* 

B 
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pour les réparer et souvent pour les faire 
tourner à sa gloire. 

. César a l'imprudence de s'enfermer dans 
Alexandrie avec un faible détachement de 
son armée; il y est attaqué ( comme il de-* 
tait> sty attendre ) par toutes les forces de 
l'Egypte ; c'est alors qu'il se sert de toute sa 
capacité > et qu'il fait voir que ce n'est point 
le hasard qui a toujours attaché la fortune à 
son char , et qu'il est en effet digne d'être le 
mAitte du monde. Si le conseil du roi avait 
«té. composé d'habiles généraux, il n'aurait 
jamais imaginé d'envoyer les armées de France 
* .trois cents lieues de leur pays pour s'y te- 
nir sur la défensive; un conquérant est un 
torrent impétueux qui renverse tout ce qu'il 
trouve sur son chemin , il ne donne le temsr 
ai à ses ennemis, ni à ses propres trpupes de 
réfléchir et de- l'arrêter dans «a course; sus-' 
pendre le cours de ses victoires , c'est faire 
assez pour lui en arracher le fruit; ses enne- 
mis* sont k portée d'avoir sans cesse de nou-* 
veaux secours:*; il n'en peut espérer que da 
Vop faibles pair réparer ses pertes réelles ;«• 
gagnet du témscqntre une arméeexpûtriée * 
c'est obtenir ûrfe victoire certaine : ; nous ne 
Savons que trop éprouvé en Italie et: ton Aile- 
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magne ; maîtres de tout envahir , nous nous 
sommes arrêtés au milieu de la carrière , nous 
nous sommes amuses à prendre des villes et 
des places qu'il était impossible de garder : 
ces ridicules conquêtes nous ont affaiblis , et 
ont donné le tems aux ennemis de se ras-* 
sembler ; nos premières fautes ne pouvaient 
se réparer qu'en cherchant à combattre , nous 
l'avons évité et nous avons trouvé le secret 
de perdre deux armées et toutes nos con- 
quêtes , sans avoir donné ni reçu une bataille 
ni même un combat considérable , et cela eu 
nous tenant toujours soigneusement sur la dé- 
fensive dans un pays et dans des circonstances, 
où nous devions toujours marcher en avant ^ 
et attaquer l'ennemi sans considérer s'il était 
fort ou faible. On s'est conduit de la même 
façon en Italie ; on s'est bien gardé de com- 
battre tant qu'on était en état de le faire , et 
qu'on a dû en chercher l'occasion , mais on 
a fini par donner une bataille sans avoir fait 
aucune* dispositions , ni reconnu celles des 
ennemis ; on s'est fait battre ainsi qu'on de- 
vait s'y attendre : cette bataille se donnait 
par ordre de la cour, et non en conséquence 
des mesures prises d'avance par les géné-„ 
«aux; les Français, arrivés le soir fort tard, 

B 2 
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furent se faire assommer le lendemain sur ua 
terrain qu'ils n'avaient pu reconnaître ni exa- 
miner , et on se vit réduit à savoir gré aux 
généraux qui ramenèrent en France les faibles 
débris de deux florissantes armées. Si ces gé- 
néraux avaient eu le courage d'esprit de dé- 
sobéir à des ordres absurdes, ils n'auraient 
point été dans le cas de perdre la bataille de 
Plaisance. Us avaient cent fois été à même 
de chasser les Allemands de l'Italie, et de 
leur en, fermer l'entrée; mais ils préférèrent, 
ainsi qu'otr avait fait en Allemagne , la vaine 
gloire d'avoir conquis un grand nombre de 
grilles et plusieurs places fortifiées, au seul 
parti qu'il soit raisonnable de prendre quand 
on veut conquérir et garder ses conquêtes. 

M. de Maillebois (fert de Wesphalie , et 
marche en Bohême au secours des Français 
assiégés dans. Prague. Il trouve l'armée en- 
nemie à Tentrée de Bohême. On ne doutait 
point que ? , supérieur de toutes façons à cette 
armée, il ne profitât point d'une si belle occa- 
sion de se couvrir de gloire. Une lettre du 
ministre l'arrête ; cette lettre , cependant , 
prouve tout simplement que le ministre ne 
veut pas se charger de l'événement d'une ba- 
taille. Le général ? qui doit voir de ses propres 
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yeux les avantages qu'il peut raisonnablement' 
se promettre de sa position, et de l'ardeur 
de l'armée qui ne demande qu'à combattre * 
redoute un événement que tout lui annonça 
devoir être heureux. Il passe quinze jours eu 
présence des ennemis , et finit par décamper 
pendant la nuit ; . il ruine son armée par des 
marches et des fatigues continuelles , et enfin 
la détruit sans avoir rempli aucun des objets 
de sa mission. Un nouveau général vient le 
remplacer. Que pouvait-il arriver de plus dé—! 
«agréable à M. de Mailleboîs ? c'était l'événe-J 
ment le plus fâcheux qull eût à craindre J 
quand même il aurait perdu une bataille que 
l'ambition et la prudence lui conseillaient éga« 
lement d'entreprendre. Il me semble qu'un' 
général a toujours beaucoup plus d'intérêt à 
combattre qu'à rester dans Pînacfîoji : s'il 
répondait de l'événement sur sa tête, commet 
chez les Turcs, je lui passerais quelque timidité 
à cet égard; maïs on n'a jamais rien fait à nos 
généraux battus , même par leur faute : être 
remplacés par d'autres, est la seule punition 
qu'ilspuissent craindre; est-elle en proportion 
avec la gloire et les avantages qu'ils retirent 
d'une victoire éclatante ? J'ai dit que les actjpns 
hardies étaient presque toujours suivies du 



Digitized by VjOOQ IC 



puccè*; le même prince Eugène, que j'ai déjk 
cite , m'en fournit encore des exemples : le 
siège de l'Isle, entrepris à la vue de cent mille 
français , sera le premier. Milord Malboroug 
et le prince Eugène pouvaient -ils raisonna* 
blement se promettre qu'on ne les attaquerait 
pas dans le cours d'un siège aussi long? À 
quelle perte ne s'exposaient-ils pas si le sort 
des armes , toujours incertain , favorisait l'ar- 
mée française , qui , combattant dans son 
propre pays, courait beaucoup moins de ris- 
ques que L'armée ennemie? En supposant qu'ils 
crussent leur position assez bonne pour ne pas 
devoir craindre d'être attaqués, pouvaient-ils 
espérer que l'armée ennemie leur laisserait 
leur communication libre , avec les places 
dont ils tiraient leur subsistance ? comptaient- 
ils qu'un détachement de quinze ou vingt 
mille hommes se ferait battre par six mille 
allemands chargés de l'escorte d'un convoi ? 
Il fallait pourtant que cela arrivât ainsi pour 
faire réussir leur entreprise; et on pouvait 
leur dire avec raison : 

Mais , pour être approuvés , 
De semblables projets veulent être achevés. 

11 est juste de donner quelque chose, ai» 
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hasard, on n'entreprendrait jamais rien a là 
guerre , si on ne comptait pas un peu sur son 
bonheur, et sur les fautes de son ennemi : je 
pense que ce serait pousser la confiance trop* 
loin , que d'imiter la conduite du prince 
Eugène dans cette occasion* Le second exem- 
ple va nous l'offrir aussi téméraire* Il passe 
deux rivières > et marche avec quarante mille 
hommes pour 1 secourir Turin assiégé par un* 
armée de quatre-vingt mille français ; il ne 
pouvait former une entreprise plus hardie , à 
moins qu'il n eût, comme Socrate, un démon 
à ses gages , et que ce démon ne l'eût averti 
de toutes les sottises que Farinée de France 
$e préparait à faire. Il n'était pas vraisemblable 
qu'on attendit l'ennemi dans des lignes d'une 
étendue immense, qui ne pouvaient avoif 
de communication entr'elles. Eugène devait 
croire qu'on marcherait à lui, en laissant seu-J 
lement un corps de troupes pour garder les 
branchées ; si l'on eut pris ce parti , je ne vois 
pas comment le prince Eugène se serait tiré 
d'une entreprise si hardie, et si contraire k la 
prudence* Un ordre du roi autorisa nos mau- 
vais généraux à se faire -battre comme des 
sots ; je crois qu'ils étaient dans le cas de déso- 
béir à cet ordre , et de lui préférer le désir 
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qtié M: le : duc -d'Orléans avait de marcher X 
l'ennemi. G était réellement ne pas servir le 
roi que de ne pas se soumettre servilement à 
un ordre que l'intrigue lui avait' arraché; il 
aurait sans doute préféré une désobéissance 
autorisée par un. vrai zèle pour sa gloire et 
ses intérêts., à une soumission ridicule qui lui 
fît perdre l'Italie entière : on ne se contenta 
pas de se faire battre par obéissance , on aban- 
donna toutes les conquêtes faites depuis long- 
tems pour se retirer promptement en France* 
Il est certain cependant que l'échec que nous 
venions d'essuyer sous Turin ne nous empê- 
chait point de rentrer en Italie , et d x y être 
encore fort supérieurs aux ennemis. M. do 
Médàvi, à la tête de dix-huit mille hommes, 
Verçait d'y remporter un avantage considé- 
rable; l'affaire de N Turin n'avait pas coûté 
quatre mille hommes; les mêmes gens qui 
n'avaient pas eu le courage de résister à un 
ordre insensé, et qui ne pouvait avoir que 
des suites funestes , perdirent absolument la 
tête , et se laissèrent entraîner en France par 
la multitude qui voulait mettre à couvert 
l'argent gagné, en Italie. MM. de Marcin et 
de la Feuillade ignoraient sans doute l'action 
d'qn aide ^ de t camp de Gustave Adolphe» 
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cet aide-de-camp chargé par le roi d'aller 
faire marcher la droite de l'armée, s'aperçut 
en y arrivant que les ennemis avaient changé 
leur disposition, et que l'ordre qu'il devait 
faire exécuter n'était plus convenable k leur 
position actuelle ; il prit sur lui de faire faire 
un mouvement tout différent de celui que 
le roi avait ordonné. Le succès justifia cette 
conduite hardie. Gustave, surpris de voir 
faire un mouvement contraire à celui qu'il 
{/ voulait qu'on fît, y. courut, et en demanda 

la raison à son aide-de-camp. Celui-ci lui 
avoua naturellement qu'il avait supprimé sou 
ordre , et lui exposa les . motifs de sa déso- 
béissance. Jeune homme, lui dit le roi , qui 
vous en a tant appris? Vous, sire, lui répondit 
l'aide-de-camp. Gustave, sans répliquer l'en- 
voya en prison, et l'en fit sortir le lendemain 
pour le mettre à la tête d'un régiment. Il me 
semble que la conduite de cet aide-de-camp 
lut infiniment plus hardie que n'aurait été 
celle de M. de Marcin, en désobéissant à 
un ordre donné de loin, et dont l'exécution 
ne pouvait « qu'être fatale. Le maréchal de 
Créqui, chargé de défendre le passage de 
la Moselle au duc de Lorraine, infiniment 
plus fort quQ lui , n'imagina peint de meilleur 
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moyen de l'observer exactement, que de 
passer lui-même la Moselle , et de se camper 
du même côté de cette rivière que les enne- 
mis occupaient; sa démarche parut téméraire 
à la cour, et il eut ordre de mettre la rivière 
entre l'armée ennemie et la sienne. U obéit 
maigre' lui , et les ennemis ne tardèrent pas 
à lui dérober une marche et à passer la 
Moselle. U manda au roi que l'exécution de 
ses ordres était cause que l'armée ennemie 
était entrée en France, parce qu'il fallait 
des forces considérables pour défendre le 
passage d'une rivière un peu étendue ; au lieu 
qu'en prenant une position avantageuse sur 
le même bord qu'occupait l'ennemi , on éclai- 
rait de trop près tous ses mouvemens , pour 
qu'il hasardât de passer cette rivière devant 
une armée qui le prenant en fia ne, écraser ait 
tout ce qui n'aurait pas eu le temps de gagner 
le bord opposé. M. de Créqui fit sentir au 
roi qu'une défensive trop exacte était dange- 
reuse; qu'il fallait toujours tenir l'ennemi 
sur ses gardes , et lui faire craindre quelques 
entreprises; puisque sans cela on se mettait 
dans le cas d'en recevoir beaucoup de mal , 
et de ne pouvoir lui en faire aucun. Le roi 
eut égard à ses représentations , et donna 
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cartç blanche au maréchal de Gréqui pour 
agir selon qu'il le jugerait à propos. Ce gé- 
néral eut le courage d'esprit de courir les 
risques d'un événement malheureux , et con- 
tinua , après avoir fait repasser la Moselle 
aux ennemis , en la passant lui-même, et 
se portant dans leur pays , à les serrer de si 
près ( sans se mettre cependant à portée de 
recevoir un combat malgré lui ) qu'il força 
le duc de Lorraine à retourner sur le Haut- 
Rhin; il le suivit si exactement dans cette 
marche, qu'il attaqua et défît entièrement 
son arrière-garde aux environs de Fribourg. 
Ainsi, avec des forces très - inférieures à 
celles de l'ennemi, il fît échouer tous ses 
desseins, et finit une campague de guerre 
défensive par des manœuvres tout -à -fait 
offensives; il soutenait avec raison que la 
meilleure façon de défendre son pays, était 
de. donner de l'inquiétude à l'ennemi pour 
celui qu'il abandonnait; et qu'un bon général, 
quelque faible que fût son armée, ne devait 
jamais se tenir sur une défensive absolue; 
qu'il fallait, au contraire, chercher toutes 
les occasions possibles de changer la guerre 
défensive en offensive. M. de Luxembourg 
pensait de même. Le roi l'ayant laissé en 
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Flandres avec fort peu de troupes pour dé- 
fendre une étendue de pays considérable , il 
jugea prudemment que , pour y parvenir p 
il devait en imposer par la hardiesse de 
ses manœuvres. Ainsi , loin de disperser 
sa petite armée dans le pays qu'il avait à 
garder, il la rassembla et se porta sur les 
ennemis : il leur Ait impossible de rien 
entreprendre, ayant sans cesse sur eux une 
armée qui ne les perdait point de vue, et 
qu'ils trouvaient toujours postée si avanta- 
geusement , qu'on ne pouvait l'attaquer sans 
témérité. M. de Luxembourg , toujours sur les 
talons des ennemis , toutes les fois qu'ils fai- 
saient quelques mouvemens , les battît si sou- 
vent en détail , qu'il se trouva absolument sur 
la défensive avant la fin de la campagne. Que 
la plupart de nos généraux comparent leurs 
compagnes aux deux que je viens de citer, 
je doute que leur amour -propre y trouve 
de grands sujets de satisfaction. 

MM. de Créqui et de Luxembourg, avec de 
très-faibles armées , ont eu assez de courage 
d'esprit pour se charger d'un événement que 
leur seule capacité* pouvait rendre heureux. 
Un échec faisait traiter leur courage de folieet 
de témérité , ils ne pouvaient l'ignorer ; niai* 
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une pareille conduite n'était pas capable de les 
arrêter. Leur audace était soutenue par beau- 
coup de science et de prudence; ils n'entre- 
prenaient rien qu'après une mûre réflexion f 
mais ils ne réfléchissaient plus lorsque les cir- 
constances demandaient qu'on agit avec vi- 
gueur et sans perdre de teins : leurs troupes r 
accoutumées à vaincre sous leurs ordres , ne 
comptaient point le nombre des ennemis; 
elles marchaient avec confiance partout où on 
voulait les mener. L'inquiétude que témoi- 
grfent les nôtres aujourd'hui en presque toutes 
les occasions, le désir qu'elles ont de pou-' 
voir découvrir les desseins du général , nais- 
sent moins de la curiosité naturelle aux Fran- 
çais , que du peu d'opinion qu'elles ont de la 
capacité de ceux à qui elles obéissent. La 
seule bataille que les Français aient donnée 
du règne de Louis XV, est celle de Dettingue , 
et c'est, je crois, la seule occasion. où il était 
nécessaire de se tenir sur la défensive; les 
ennemis s'étaientimprudemment fourrés dans 
une espèce de cul-de-sac; M. le maréchal de 
Noailles les y avait habilement renfermés : 
une artillerie formidable, placée sur les bords 
du Mein , allait les écraser et les réduire à la 
nécessité d'abradeiUKr leur canpn> leurs équâ- 
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pages et leur cavalerie pour se sauver dans 
les montagnes ; il ne fallait que se tenir en 
force sur le ruisseau de Dettingue , les enne- 
mis ne pouvaient nous y attaquer qu avec un, 
desavantage marqué. L'ambition de quelques 
particuliers nous fit perdre tout le fruit de 
cette heureuse position ; les ennemis , dans 
une situation assez semblable a celle des Ro- 
mains aux Fourches Gaudines , trouvèrent 
des ressources dans notre folie et notre igno- 
rance. Nous passâmes le ruisseau de Dettingue, 
notre canon devint alors inutile ; nous fûmes 
nous faire repousser et battre en détail par 
une armée placée sur six ou sept lignes : cet 
essai, aussi follement entrepris que mal-adroi-' 
te nient exécuté , fit succéder la frayeur à notre 1 
témérité , on se replia promptement. Les en- ' 
nemis , voulant nous disputer l'avantage d'a- 
voir fait seuls des fautes capitales , nous lais- 
sèrent retirer paisiblement. Ce bon procédé 
de leur part ne put calmer nos alarmes , ni 
nous engager à nous former sur le ruisseau* 
que nous avions si mal -à -propos passé : si. 
nous avionk pris ce parti , il ne nous restait 
que le regret d'avoir perdu, fort inutilement y 
trois ou quatre mille hommes. Les ennemis 
ne pouvaient tirer aucun profit de l'avantage 
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qu'ils Tenaient de remporter; notre canon, 
placé de nouveau sur les bords du Mein , 
allait de nouveau les foudroyer, et il leur 
était impossible de nous forcer derrière le 
ruisseau de Dettingue si nous avions voulu 
nous y tenir. Trois brigades, qui n'avaient 
point eu départ à l'action, venaient d'arri- 
ver ; tout cela ne put rassurer notre général, 
ni ses faibles conseillers : il fallut passer 1$ 
Mein pour les rendre tranquilles. Peut -on 
rien de plus absurde que cette conduite ? On 
va se faire battre sans objet et sans raison; la 
tête tourne pour un échec qu'il était impos- 
sible d éviter en combattant comme nous 
fîmes , et oh abandonne une position excel- 
lente qui assurait la ruine totale de l'armée 
ennemie, parce qu'on a fait battre la moitié 
de la nôtre rçiaJràrpropos. On avait sans doute 
en grand tort de passer le ruisseau, et d'aller 
en désordre faire, tuer trois ou quatre mille 
hommçsj niais puisque les ennemis nous lais- 
saient tranquillement faire notre retraite ^ 
pourquoi repasser le Mein? le ruisseau da 
Pettingùe était toujours une barrière in vin-* 
cible qu'il fallait opposer aux ennemis* Nous 
avions plus de bras qu'il ne fallait pour défen-r 
dre ce ruisseau ^vec succès >- et y faire périr 
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l'armée ennemie qui ne pouvait nous attaque* 
qu'en essuyant le feu de toute notre artillerie* 
Il n'était question que d'avoir une tête qui 
plaçât et fît agir tous ces bras , et c'est ce qui 
nous manqua : nos agréables , qui avaient été 
les plus ardens à demander une-bataille , et k 
dire au maréchal de Noailles que le roi desi~ 
rait qu'il en donnaàt une , lui laissèrent Re- 
passer le Mein sans s'y opposer; 
i On sera peut-être surpris de ne pas voir 
mettre au rang des batailles les actions dé 
Laufelt et de Rocou , où nous avons été les 
attaquans : je sais qu'on donne h ces deux 
affaires le nom de bataille ; celle de Rôcou 
ne le peut mériter, si l'on veut faire attention 
que d'une armée de cent trente mille hommes, 
il n'y a eu que quarante bataillons qui ayent 
combattu , qu'on a attaqué et emporté les 
postes avancés de l'armée ennemie , mais 
«qu'on n'a point combattu contre leur armée 
qui s'est repliée sous Mastraëcht , et a repassé 
la^Meuse sans qu'on ait troublé sa retraitée 
On conviendra que cette action ne peut guère* 
mériter le nom de bataille; la supériorité de 
aotre armée , la position dangereuse de celle 
des ennemis semblaient nous promettre un 
#Yéûçment aussi décisif que glorieux- Les 

ennemis 



Digitized by VjOOQ IC 



(Si) 

tcrtfietnîs, battus comme ils devaient Vraisëttr-» 
diablement 1 être dans cette occasion, étaient 
en darigér de perdre les deux tiers de leui* 
armée , ils furent fort heUreufc d'avoir affaire 
à un ennemi humain qui, sans doute > ne 
Voulait pas la fin de la guerre. L'affaire dô 
Laufelt fut vive pour tes troupes qui y eurent 
pat t ; maïs plus de la moitié de l'armée n'y 
en prit aucune. Les Autrichiens voyant leur* 
alliés abandonner leur poste, se retirèrent 
aussi sans que les généraux qui commandaient 
notre gauche , imaginassent de les inquiéter» 
Us restèrent où on les avait placés , sous pré- 
texte que le général ne leur avait rien ordonné 
de plus. La présence du roi ne put les encore* 
rager à entreprendre ce que le simple bon 
sens leur conseillait de faire > et cette victoire 
fut aussi infructueuse que celle de Rocou; 
on ne suivit point les ennemis et on ne les in-* 
quiéta pas plus dans cette retraite que dans 
la précédente. Notre triomphe se borna à 
occuper leur camp, et a faire souper le roi 
dans la maison où le duc de Cumberland avait 
dîné la veille. Si les batailles perdues n'avaient 
pas ordinairement des suites plus fâcheuses * 
les généraux auraient grand tort de redouter 
Un pareil événement; il est vrai que peu dd 

C 
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nations exécutent aussi à la lettre que les 
Français , le proverbe de faire un pont d'or 
à l'ennemi qui fuît. La politesse dont nous 
nous piquons , influe jusques sur les actions 
de guerre , nous ne voulons pas sans doute 
abuser de la bonne fortune, et nous poussons 
beaucoup plus loin une plaisanterie , qu'une 
,victoire remportée sur nos ennemis; notre 
général, quoiqu allemand , s'est si bien fait 
à nos mœurs et à nos usages , qu'il nous sur- 
passe en fait de bons procédés pour une ar- 
mée vaincue et mise en fuite. Si quelqu'un; 
osait lui représenter qu'une pareille humanité 
mt déplacée , peut-être ferait-il la même ré- 
ponse qu'un de nos anciens généraux fit à son 
fils qui voulait poursuivre une armée en dé- 
Toute. « Tu veux donc , pauvre sot , lui dit ce 
général , que nous allions Tannée prochaine 
planter nos choux. » En convenant qu'un gé- 
néral est l'ame de toutes les opérations de son 
armée et l'esprit qui vivifie , on ne peut nier 
que quelqu'habiie qu'il soit , il n'ait besoin 
d'être secondé. Il est à souhaiter pour le succès» 
de la campagne , qu'il ait sous ses ordres des 
officiers capables de le seconder , et de l'égaler 
un jour, ce qu'ils ne peuvent faire qu'en 
travaillant à acquérir des connaissances , et h 
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déduire en pratique la théorie qu'ils ont apprise 
dans leur jeunesse; le chef demande de l'exac- 
titude et de l'obéissance dans ses inférieurs , 
il a raison sans doute; mais j ai déjà fait voir 
combien il était dangereux de pousser cette 
obéissance jusqu'au scrupule ; il est constant 
*ju'un général d'armée ne peut tout prévoir 
ni tout voir par ses yeux ; si Ceux qui com- 
mandent soùs lui , n'ont le courage de riett 
prendre sur eux , et s'en tiennent platement 
à l'exécution des ordres qu'ils ont reçus > 
on laissera perdre les occasions les plus heu- 
reuses. Tout dépend a la guerre de savoir 
saisir le moment. Gomme on emploie dans 
nos armées un grand nombre d'officiers gé- 
néraux qu'on reconnaît pour être incapables 
de commander > on ne Consentira point à 
admettre la liberté que je veux donner à ceux 
qui sont à la tête d'une afte ou d'une division» 
Elle est cependant indispensable , sur-tout 
avec des armées aussi nombreuses que les 
nôtres , il est impossible qu'un général puisse 
voir la totalité de son armée, et encore mûiné 
celle des ennemis. Ainsi tandis qu'il manœu- 
vrera à merveille à la droite , on le battra à 
la gauche , ou du moins on laissera > cotmne 
à Laufelt, la plus grande partie de larme* 

Ca 
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Inutile , et celle de l'ennemi fefa impunément 
tous les mouvemens qu'elle jugera à propos. 
C'est jouer tm jeu bien désavantageux que 
de se conduire ainsi , et le général a une pré- 
somption absurde , s'il croit pouvoir suffire 
à tout , et commander lui-même toutes les 
manœuvres qui se feront pendant la durée 
d'une action où près de deux cent mille 
hommes auront part. Le général ordonne les 
marches , choisit la position où il veut com- 
battre, fait les dispositions générales pour 
le développement de son armée et pour com- 
mencer l'action , mais il doit s'en rapporter 
aux officiers qui commandent sous lui pour 
agir à tems , saisir les occasions qui pourront 
se présenter, et profiter du moment sans 
attendre de nouveaux ordres. Les officiers 
généraux qui n'ont pas le courage de faire 
sans permission ce Qu'ils jugent convenable 
et nécessaire dans la circonstance où ils se 
trouvent , ne seront jamais de grands géné- 
raux d'armée ; leur timidité , en pareille occa- 
sion , vient bien moins de la crainte d'être 
■blâmés du général et de la cour , que de leur 
peu de lumières qui les rend incertains sur 
ce qu'il faudrait faire, et leur, fait trouver 
-douteux le succès le plus apparent. S'ils 
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Voyaient clairement qu'il y a quatre contre 
un à parier qu'ils réussiront; , ils redouteraient 
moins 1 événement et s'en chargeraient 
sûrement. 

. De tous les ordres que donne un général , 
le mieux exécuté, aujourd'hui , c'est celui dç 
rester dans l'inaction , et de demeurer simple 
spectateur du combat; celui cependant qui 
serait assez habile pour connaître une occar 
sion favorable d'acquérjr 4& la gloire , et de 
décider le gain d une bataille , ne la laisserait 
pas sans doute échapper : c'est l'incapacité, 
}e défaut de lumières qui rendent timides, et 
font observer de pareils ordres si littérale- 
•ment:. M. de Ségur délibéra avec les princi* 
paux officiers de son détachement , sur le 
parti qu'il fallait prendre lorsque les ennemis 
lurent passé la rivière d'Ems , et replié tous 
.nos postes. J'ignore quels furent les avis dif- 
férons de ce conseil de guerre, mais le résul- 
tat fut de se renfermer dans Lintz pour obéir 
exactement à l'ordre qu'on avait de garder 
cette place : il me semble qu'on ne pouvait 
guère plu$ mal conjecturer. L'empereur vour 
lait qu'on gardât la ville de Lintz; oui, si 
cela se pouvait : était-ce conserver cette ville 
quç de s'y renferiper avec la sûreté d'y être 
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pris en fort peu de tems ? On ne pouvoit es-» 
pérer aucun secours de l'armée de Bohême , 
qui , alors , avait bien de la peine k soutenir 
ses propres postes : on voulait donc, pour 
signaler son obéissance, ajouter k la perte de 
Lintz, celle de plus de dix mille hommes. 

Qu'on se renferme dans une place , qu'on 
se sacrifie soi et ses troupes pour occuper plus 
long - tems l'ennemi, et retarder ses succès, 
rien n'est plus louable; mais peut-il être sensé 
de se jeter dans une ville qu'il est impossible 
de défendre, où l'on voit clairement qu'on 
sera pris en fort peu de tems, soit par la force, 
soit par la faim ? M. de Ségur avait l'un et 
l'autre à craindre; malgré cela, il crut devoir 
obéir à des ordres qui avaient été donnés 
sans avoir prévu les circonstances oà il était 
alors ; si , au lieu de s'enfermer dans Lintz , il 
s'était retiré sous Passau , il sauvait cette im- 
portante place, et conservait dix mille hommes 
qui faisaient un tiers de l'armée de Bohême; 
On répondra que les princes et les généraux 
sont souvent injustes , et qu'ils auraient blâmé 
la désobéissance de M. de Ségur j l'empereur 
aurait peut-être pu s'en plaindre, il était assez 
mauvais général pour cela ; mais le maréchal 
de Broglie qui sentait qu'il lui était impossible 
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de secourir M. de Ségur à Lintz, et même de 
soutenir une communication jusques-là , l'au- 
rait sûrement approuvé. Au reste, ce n'est 
point l'approbation ou le blâme qui devaient 
le déterminer; c'était le bon sens et la raison 
<jui lui faisaient connaître que n'ayant aucun 
secours à espérer , il devait éviter de se laisser 
enfermer 9 et par conséquent prendre honteu- 
sement sans pouvoir faire autrement. Des sol- 
dats doivent obéir aveuglément, mais non des 
gens à qui on confie un corps d'armée. On 
avait raison d'ordonner telle chose hier ; les 
circonstances ne sont plus les mêmes , il faut 
donc changer de conduite , et supposer que le 
général ne donnerait pas un ordre dont l'exé- 
cution ne peut être que funeste. Lintz n'est 
point une place fermée, elle sera toujours au 
plus fort , ainsi il importait peu à qui elle ap- 
partînt ; Passau n'était pas dans le même cas, 
sa conservation nous était nécessaire. Si M. de 
Ségur avait eu plus de lumières et de courage 
d'esprit , il aurait empêché la prise de cette 
place , et se-serait évité le désagrément d'êt» 
pris lui-même k la tête de dix mille homifets 
des meilleures troupes, de F Europe : ce seul 
événement suffirait pour faire connaître les 
inconréniens de cette obéissance aveugle qui 
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n'est guidée ni £ar 1 esprit, ni par l'exigeant* 
des cas. L'écriture dit que l'esprit vivifie, et 
que. la lettre tue : on éprouve journellement 
? la guerre la vérité de cette maxime. Celui 
qui agit sans principe', et pour ainsi dire au 
hasard, n'a guère d'autre parti à prendre que 
celui d une obéissance exacte et littérale ; mais 
c'est vouloir dégrader et avilir l'esprit , <<Jue 
.de le réduire à une conduite machinale. Je 
ferais un volume considérable, si je roulais 
citer lojis les officiers , généraux , et par- 
ticuliers, qui, faute de courage d'esprit, ou 
de cette capacité qui sait prévoir l'événe» 
•ment et le rendre. favorable, ont préféré une 
Obéissance littérale et servile aux occasions 
plus favorables d'acquérir de la gloire , et d« 
faire le bien de là ehose. J'ai montré jusqu'à 
-quel )aoiut le i général devait être SQùmis aux 
^ordres et aux idées de la cour , et combien il 
.peut se présenter d'occasions où il convient 
'€[uc son z>èle pour son prince l'emporte sur 
uon, exactitude à obéir à des ordres qu'il voit 
-contraires à la raison , aux principes de son 
art, et à l'intérêt de l'État : en accordant au 
' généf atla liberté d'agir selon sa conscience et 
.$és lumières, 'je. ne pouvais refuser le même 
;d?Qit àcçux qui commandent sous lui, pui*~ 
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qu'il est aussi certain qu'un seul homme n'en 
peut faire manœuvrer cent mille le jour d'une 
bataille , qu'il l'est qu'un ministre comman- 
dera mal une armée du fond de son cabinet. 
Il est également essentiel que les officiers- 
généraux soient capables de seconder celui 
qui commande en chef; qu'ils lui aident à 
gagner la victoire, soit en. exécutant bien ses 
ordres , soit en les prévenant lorsqu'ils n'ar- 
rivent point , ou ne peuvent arriver à-tems ; 
je finirai ces réflexions par une courte com- 
paraison de notre façon de faire la guerre 
avec celle des anciens. 
• .'■ Iyes différentes armes dont on s'est servi 
dépuis trois mille ans, ont occasionné des 
différences sensibles dans la tactique , et dans 
les opérations de la guerre; mais ces diffé- 
rences ne sont pas aussi considérables que 
bien des gensle pensent. Lacolonne deFolarU 
le bataillon quarré , au en forme de coin , 
étaient d'usage autrefois , et le sont encore 
aujourd'hui.. Il est vrai que nos petits batail- 
lons sur quatre de hauteur auraient paru bien 
faibles .à César et à Alexandre; ils nous le 
paraîtront également si nous roulons obtenir 
la victoire par la pesanteur du choc- Folart, 
qui iipitç les empiriques qui veulent ^daptçy 
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leurs remèdes à toutes les maladies possibles ; 
prétend aussi qu'on se serve de sa colonne 
dans tous les cas , et pour toutes sortes d'oc- 
casions. 11 aurait raison , s'il n'était question 
que de pénétrer l'armée ennemie; mais comme 
il s'agit souvent de la déloger du front qu'elle 
occupe sur un terrain inégal ou coupé, oh 
préfère un ordre de bataille plus facile à faire 
mouvoir , et dont on puisse tirer un plus 
grand feu ; te sont les coups de fusils et l'ar- 
tillerie qui gagnent aujourd'hui les batailles. 
Ot, quoiqu'on dise Folart , une colonne pro- 
duit peu de feu, surtout en attaquant, puis- 
qu'il n'y a que sbtt front qui voit l'ennemi. Un 
inconvénient encore plus grand, c'est celui 
d'exposer k une artillerie formidable un corps 
aussi profond et aussi solide que la colonne, 
je défie qu'elle tienne au feu d'une artillerie 
immense, comme celle que nos avions à 
Fontenoy. La colonne rompue est presque 
impossible à rallier. Les anciens, dira-t-on*, 
s'en servaient avec succès. Oui, parce qu'ils 
n'étaient que médiocrement incommodés par 
les flèches et les pierres qu'on leur tirait; 
de bons boucliers mettaient presqu'à couvert 
de ces sortes d'armes. Mais s'il eut été pos- 
sible de faire jouer cinquante béliers contre 
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une colonne d'infanterie, je doute que les 
anciens eussent combattu dans un pareil ordre 
de bataille , qui n'est bon aujourd'hui que 
dans certains cas; pour attaquer des lignes 
et des retranchemens , percer une armée , se 
retirer , et résister en plaine à une nom-*- 
breuse cavalerie. Faute d'avoir calculé que lô 
produit des armes à feu , et sur - tout des 
canons à la suédoise*, est quadruplé depuis 
trente ans, on a voulu suivre à Dettingue 
l'ancien usage français , qui était de marcher 
à l'ennemi sans tirer, et de l'attaquer à coup 
de bayonnette 5 l'exécution d'un pareil ordrfc 
était possible alors, il n'était question que 
d'avoir le courage de soutenir une décharge 
de coups de fusils. Aujourd'hui nos ennemis, 
parfaitement exercés au maniment des armes, 
nous en feront essuyer quatre au moins, 
avant que nous soyons à portée de les joindre. 
Les hommes n'ont qu'une certaine mesure 
de patience et de courage; ils ne peuvent 
soutenir un péril qui va toujours en augmen- 
tant, et qu'ils ne font partager k l'ennemi; 
et s'ils arrivent jusqu'à lui , c'est dans un si 
grand désordre , qu'ils ne sont nullement en 
état de le vaincre. Il faut donc malgré nous 
renoncera cet a vantag & que nous tirons dfe 
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l'impétuosité de notre nation , et nous réduire 
à repousser le feu par le feu. Si nous par- 
venons à tirer autant et aussi bien que nos 
.ennemis, rien ne nous empêchera de gagner 
du terrain en combattant , et nos bataillons 
une fois arrivés à quarante où cinquante pas 
de ceux à qui ils auront affaire, pourront 
jnarcher sans tirer, ou plutôt courir et les 
.rompre aisément. Notre infanterie est moins 
disciplinée et moins obéissante que celle ds 
nos ennemis; mais il est faux quelle soit 
«moins, ferme. Il n'est pas surprenant qu'elle 
*e mette en désordre sous un feu terrible, 
.lorsqu'on exigé qu'elle n'y réponde point et 
<qu'oti ne lui; permet ni de repousser lé péril 
^ûquel on l'expose, ni de s'élouiïdir sur ce 
jpéril par son propre feu. Notre artillerie est 
sans doqte la mieux servie et la plus consi-r 
dévable de l'Europe ; mais on n'en tire pas 
lç parti qu'on pourrait. Elle n'est point dis*- 
persée parmi nos bataillons, ainsi ils ne sont 
.ni soutenus ni rassurés par son feu; ils ne 
>sont pas même témoins dés effets qu'il produit 
.et du ravage' qu'il fait dans les bataillons 
ennemis. A l'égard de notre cavalerie, elle 
.est aujourd'hui ce qu'elle était autrefois; elle 
a pçu de chefs qui sachent bien la mener ^ 
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la guerre , ainsi elle est assez souvent battue 
en détachement ; mais en ligne elle battra 
presque toujours celle qui lui sera opposée* 
On a fait à grands fais un nombre infini de 
régimens de troupes légères; si- Ton avait sa 
se servirde nos dragons, on aurait évité cette 
dépense , et beaucoup mieux rempli l'objet 
qu'on se proposait. Il serait bon de laisser 
les dragons en tems de guerre , moitié à pied, 
moitié à cheval. Un corps de cavalerie ne 
peut se garder lui-même , et par conséquent 
il lui est impossible de s'éloigner du gros 
de l'armée , et de se tenir fort près de l'en- 
nemi. Le mélange des armes différentes fait 
la vraie force d'un ordre de bataille , c'est à 
quoi nous ne faisons pas assez d'attention* 
Chacun prend l'esprit du corps .où il a servi 
dans sa jeunesse , et hait tous les autres : cet 
esprit de parti est pernicieux et absurde; il 
entretient entre les corps une division très- 
dangereuse. Si l'infanterie et la cavalerie se 
mêlaient et combattaient ensemble , avec une 
confiance réciproque, on ne pourrait les 
vaincre : notre infanterie au centre, et la 
cavalerie aux deux ailes me paraît tout-à- 
fait mauvaise ; c'est faire absolument dépendre 
le sort de la cavalerie de celui de l'infanterie- 
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Lorsque César, avec quatre mille cheVaufc* 
attaquait une armée qui en avait plus de vingt' 
cinq mille , il suppléait à cette inégalité, en 
mettant de l'infanterie entre les escadrons 
de cavalerie. Il augmentait les forces dif- 
férentes de ces deux corps, en les unissant; 
M. de Turenne et M. de Montécuculli ont 
imité cette sage conduite ; aujourd'hui c'est 
vouloir joindre le feu à l'eau* Notre infan-* 
terie fait peu de cas de la cavalerie, et 
Cependant elle se trouble ; la tête lui tourne 
lorsqu'elle se voit exposée à celle de l'ennemi 
sans avoir la sienne pour la défendre. Les 
dragons bien exercés , et conduits par de bons 
officiers, jouiraient de l'avantage du mélange 
des armes , et de l'union des troupes différen- 
tes. Ils seraient d'une grande utilité h l'armée, 
et sans doute nous guériraient de cette dan- 
gereuse manie de séparer l'infanterie de la 
cavalerie; et peut-être aussi de cette partialité 
dont nous ne pouvons nous défaire. Les dra- 
gons ont fait des merveilles à pied toute cette 
guerre. On leur reproche plusieurs mauvaises 
manœuvres à cheval ; c'est peut-être a l'igno- 
rance de ceux qui les commandaient dans ces 
différentes occasions, et au peu de soin qu'on 
a toujours eu de les exercer aux évolutions 
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de la cavalerie qu'on doit les imputer, puisque 
les dragons ont témoigne une valeur et une 
Volonté' extrêmes dans des occasions plus 
périlleuses que celle qu'on leur reproche, et 
qu'à pied, où ils ne dépendaient pour ainsi 
dire que d'eux-mêmes , ils ont toujours égalé 
les grenadiers. Ce n'est ni à des enfans, ni 
à des seigneurs qu'il faut donner de pareils 
corps; il faut les confier à des gens qui veulent 
faire fortune à la guerre > et dont on connaît 
les talens et la volonté. Il serait nécessaire 
que le roi leur fournit hommes et chevaux, 
pu du moins qu'il les mît eu état de soutenir 
les pertes qu'ils pourront faire ; il serait in- 
juste que, destinés à procurer la tranquillité 
de l'armée , ils ne fussent pas mieux, payés 
que le reste des troupes ; ils ne rempliraient 
qu'imparfaitement leur destination , s'ils fai- 
saient toujours la guerre à leurs dépens. 
L'intérêt est si puissant sur les hommes, que 
les dragons deviendront aussi avides du pillage 
que les troupes légères, et éviteront comme 
elles toutes les occasions où il n'y aura que 
de la gloire à acquérir, et une perte certaine 
d'hommes et de chevaux* 

Les troupes françaises ne sont point exer- 
cées en tems de paix; nos sa vans militaires 
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Aé songent aujourd'hui qu'à perfectionne! 1 
l'exercice, chacun veut y mettre quelque chose 
du sien; cependant l'exercice n'est qu une des 
moindres parties du devoir d'un soldat. Les 
Romains exerçaient leurs troupes à la lutte $ 
à la course , au maniement des armes , et à 
toutes les évolutions; leur ordre de bataille, 
quoiqu infiniment plus solide que le nôtre, 
était capable des mouvemens les plus vifs, 
ils couraient sans se rompre; nous ne pou- 
vons pas doubler le pas sans nous mettre 
dans un désordre affreux, et Cela , parce qutf 
nous ne sommes pas assez exercés , et que 
nos manœuvres se font toujours avec tant 
de lenteur, qu'on ne sait plus ce que l'on 
fait , lorsqu'on veut les rendre plus diligentes* 
On ne peut trop discipliner les troupes ; l'O- 
béissance est aussi nécessaire que le courage ; 
mais il ne suffit pas d'instruire et d'exercer 
les soldats , il faut y comprendre les officiera 
qui veulent tous commander et ordonner ce 
qu'ils ne savent point; ils sont plus propres à 
mettre le désordre dans l'action , qu'à l'em- 
pêcher. Quand nos troupes se battent, tout 
le monde parle , crie et ordonne : le chef 
ne serait pas entendu , eut - il la voix de 
Stentor. L'ignorance et la paresse nous ont 

fait 
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fait perdre l'habitude de retrancher nos camps. 
Cet usage était aussi ancien que raisonnable; 
il évitait la fatigue d'occuper une partie de 
l'armée à garder l'autre. Un général n'était 
jamais forcé à combattre malgré lui ; il pou- 
vait sans crainte faire de gros de'tachemens, 
soit pour inquiéter l'ennemi, soit pour couvrir 
et protéger les places qui étaient menacées. 
Nos soldats ont tellement perdu l'habitude 
du travail, qu'ils ne peuvent faire en huit 
jours ce que les Romains faisaient toutes les 
fois qu'ils changeaient de camp; aussi ne 
voyons-nous plus.de petites armées résister 
à une grande : ce qui est facile quand le 
général sait choisir sa position, et rendre 
ses camps inattaquables. 

Nous sommes flattés du succès de nos der- 
nières campagnes : ils ont cependant changé 
l'esprit de la nation, en nous accoutumant à 
être toujours deux contre un; et à n'a Voir 
d'autre façon d'obtenir l'avantage que celle 
que produit la supériorité, du nombre. On 
n'apprend point à faire la guerre dans ces 
armées de cent mille hommes, qui, par leur 
propre «poids, et l'effet d'une prodigieuse 
artillerie , font toujours reculer lès troupes 
qui leur sont opposées > si elles sont moins 
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.nombreuses et ne. sont point retranchées : 
ries officiers apprennent plus dans un camp de 
paix , que dans deux campagnes de guerre. 
Jl serait donc nécessaire d'en faire souvent , 
et comme je l'ai déjà dit , d'exercer les soldats 
<et les officiers à toutes les évolutions dont on 
peut avoir besoin; à tirer juste et diligem- 
ment; à marcher fort rite sans se rompre; 
à se retrancher promptemeiit; enfin à passer 
.d'un lieu dans un autre en moins de tems 
qu'on n'en met ordinairement. Nos marches 
Wal conduites sont d'une longueur extrême; 
«ine armée est sur les dents, si on la fait 
souvent changera camp. En préparant plu- 
sieurs chemins et se mettant en marche exac- 
tement à l'heure ordonnée , on éviterait ces 
longueurs terribles qui désolent et excèdent 
une armée de fatigues. C'est toujours la faute 
des dispositions, et de, l'exactitude de ceux 
qui doivent obéir à l'ordre donné , si une 
fermée est douze ou quinze heures à faire trois 
où quatre lieues. Les anciens qui passaient 
en corps d'armée de l'Europe en Asie, étaient 
sûrement plus attentifs à régler les marches 
et à les rendre moins longues et riloins pé? 
ïiibles. S'ils s'étàknt aussi mal conduits que 
nous à cet égard, ils seraient ômvés bâep 
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faibles su lieu de leur destination, Cés^r 
«lirait perdu des millions d'hommes, s'il 
avait parcouru avec ses légions tant de Testes 
pays de la- même façon que nous marchons 
aujourd'hui en corps d armée. 
< Il est aussi nécessaire d'endurcir les soldats 
*& les officiers aux fatigues de la guerife , 
<ju'il l'est de leur épargner dés peines i nu files ^ 
mais nous faisons constamment le contraire'. 
Nos troupes sont en tems de paix dans une 
oisiveté profonde ; cette oisiveté et la dé- 
Jbaucbe qui en est la suite -, énervent les corps , 
t5t la guerre les détruit aisément. Des marches 
réitérées et toujours longues et fatigantes , 
une multitude de gardes avancées dont on 
se passerait en remuant un peu de terre, 
affaiblissent plus une armée que la perte d'une 
bataille. On ne passe pomt impunément de 
l'oisiveté à tfextrêrtie fatigue ; ce qui parai- 
trait un simple exercice à des gens accoutu- 
més au travail, est une peine- et une souffrance 
réelle pour des corps amolis' par la paresse. 
L'habitude rend tout possible et même facile; 
les métiers les plus rudes né paraissent plus 
tels 4 ceux qui les exercent joufrneMement. 
Des soldats qui ont été deux ans renfermés 
dans une ville > sont-ils bien en état de sou* 

Da r 
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teair de longues marches et les autres fatigues 
de la guerre ? Les chevaux des voitures pu- 
bliques font douze lieues par jour, et ne 
s'en portent que mieux ; ceux de notre ca- 
valerie sont crevés, si on leur en fait faire six 
pendant quelques jours de suite , parce qu'ils 
ne sont point accoutumés à marcher , et en- 
core moins à courir. Les officiers font de* 
cris douloureux , s'ils voyent un cavalier ga- 
loper à cheval cent pas; comment pourra- 
t— il soutenir cette allure une lieue et quelque- 
fois deux , si on lui en a fait perdre l'habi- 
tude , et même celle de trotter pendant plu* 
sieurs heures de suite ? Si le roi laissait tous 
ses chevaux de chasse trois mois sans sortir 
de l'écurie , une seule chasse en détruirait plus 
de la moitié. Un inspecteur est content quand 
on lui présente des chevaux bien gras et des 
soldats propres et frisés ; il aurait plus lieu 
de l'être , si on lui montrait des hommes 
exercés à toutes les fatigues et les évolutions 
de la guerre , et des chevaux pareillement 
dressés et assez en haleine pour soutenir une 
longue marche et le métier auquel on les 
destine. Un travail habituel fortifie le corps, 
*t le travail le plus modéré est excessif pour 
^elui qui passe sa vie dans une molle oisiveté» 
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On convient que l'infanterie du roi de Prusse 
n'est parvenue au degré de perfection où nous 
la voyons , que par l'application continuelle 
qu'ont eu les généraux et le* roi lui-même 
a l'exercer et à la rendre' droite , ferme et 
obéissante. Les Français qui sont dans les 
troupes du roi de Prusse , font ses meilleurs 
soldats : on a droit d'en conclure qu'on peut 
rendre notre infanterie aussi bonne, peut- 
être meilleure que celle de ce prince ; mais 
il faut commencer par instruire les officiers, 
les obliger à cette subordination si nécessaire 
à la guerre , a l'obéissance , au silence , et 
à une extrême attention à tous les comman- 
demens de leurs supérieurs ; les officiers 
français communément ne battent point leurs 
soldats , mais ils ne les voyent presque point : 
il semble que tous regardent leurs emplois 
comme au-dessous d'eux, et se piquent de 
s'occuper de toutes autres choses que de leur 
métier. Un bon major qui exercera avec soia 
son régiment, le rendra aussi habile à ma- 
nœuvrer et à tirer que le meilfeur bataillon 
prussien. Mais comme les officiers ne pren-» 
dront aucune part à ces exercices , qu'ils y 
assisteront si on les y oblige , sans y donner 
aucune attention et sans s'en mêler, cette 
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exacte discipline sera inutile un jour d'affaire : 
chaque officier voudra commander , conseiller 
et ordonner , et le désordre naîtra bientôt de 
cette espèce d^anarchie ; il me parait néces-> 
sajre que les officiers fessent corps avec le 
bataillon, il faut donc qu'ils sachent ma-* 
nœuvrer comme les soldats et avec eux. S'ils 
donnaient l'exemple de la subordination, de 
l'attention et de l'exactitude, je doute que les 
Allemands pussent sur nous aucun avantage à 
cet égard : notre infanterie n'est plus suscep~ 
tible de se mettre en désordre qu'une autre , 
que parce qu'elle n'est pas assez rompue aux 
évolutions, et accoutumée à obéir et à ne 
rien faire sans commandement. Ce sont les 
officiers qui occasionnent ce désordre , en ne 
gardant point leur place , en parlant tous i 
la fois , au lieu de garder le silence et le 
faire observer à leurs soldats. Nous avons 
assez d'officiers pour conduire et contenir 
les troupe» s'ils voulaient s ? y employer , et ils 
y réussiraient, s'ils commençaient par donner 
l'exemple de* l'obéissance la plus exacte , et 
si chacun voulait se contenter de remplir ses 
fonctions sans s'inquiéter de celles de ses 
voisins; il peut être impossible de donner 
du courage à une nation molle et efféminée* 
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accoutumée à l'oisiveté et à l'esclavage; mais* 
il ne le sera jamais de discipliner des troupes 
auxquelles on a accordé autant de valeur et 
plus d'intelligence qu'aux autres. U était plus 
difficile de rendre les Français des citoyens 
paisibles, souples, obéissans , qu'il ne lésera, 
d'en faire des soldats tels que les Prussiens. 
Le roi , en soumettant la noblesse fière , mu*« 
tine et indocile , a coupé la racine et le prin- 
cipe des révoltes et de la désobéissance ; qu'il 
travaille à discipliner lés officiers de ses 
troupes , à rétablir la subordination la plus 
exacte des inférieurs aux supérieurs., ses 
troupes seront ensuite tout ce qu'il voudra 
qu'elles soient ; nous péchons par le principe ; 
ainsi, tout ce qu'on fera sera superflu, si on 
ne remonté pas à la source et qu'on ne re- 
prenne pas l'édifice vers le fondement. Qn 
attribue tons les jours nulle choses au climat, 
à l'esprit de la nation , et elles n'appartiennent 
qu'il notre gouvernement militaire , défec- 
tueux en plusieurs parties. Qu'on donne aux 
différent grades le crédit et l'autorité qu'il* 
devraient avoir, que la cour soutienne et 
récompense les bons officiers , et punisse se-; 
tèrement la moindre désobéissance , lé pfata 
faible manque de subordination , die aura 
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bientôt des troupes telles qu'elle les peut 
désirer. Le soin qu'on a d'imaginer et din- 
Tenter des armes offensives , est raisonnable ; 
mais ne pourrait-on pas imiter les anciens 
dans le soin qulls avaient d'en trouver de 
défensives? rien ne leur paraissait plus im- 
portant que de conserver de bons soldats : 
l'armure des Romains les rendait redoutables 
à leurs ennemis , et les garantissait de la plu- 
part de leurs coups; il périssait plus d'hommes 
danq les batailles anciennes que dans les nôtres, 
cependant le danger paraissait moins grand 
à chaque soldat romain , qu'il ne le parait aux 
nôtres. On se battait de près , et pour ainsi 
dire d'homme à homme : chacun pouvait 
compter sur son adresse, sa force et la bonté 
de ses armes ; aujourd'hui c'est au hasard qu'il 
faut s'en remettre : on donne la mort à son 
ennemi sans le 6avoir , et on la reçoit sans 
pouvoir l'éviter ni par son adresse , ni par 
sa force. Il semble que l'on combatte contre 
des êtres sans corps qui font du mal et n'en 
peuvent recevoir; celui qui parait un coup 
de pique avec son bouclier , et étendait son 
epnemi à ses pieds d'un coup d'épée , jouis- 
sait de cet avantage et s'animait de plus en 
plus. Nos soldats s'aperçoivent du mal que 
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leur fait le feu de l'ennemi , et ils ne voyent 
point celui que leur cause le leur : ainsi plus 
impatiens , plus vifs que ceux des autres na- 
tions , ils se rebutent quelquefois , et se re- 
tirent en désordre , sur-tout quand le terreiit 
ne leur permet pas de joindre l'ennemi. 

C'est lorsqu'ils paraissent fatigués de sou- 
tenir un grand feu , qu'il faudrait les mener 
à la charge , si le pays rend cette manœuvre 
possible : c'est soulager l'esprit français que 
de lui faire changer de lieu et de périls; mais 
pour revenir à la nécessité des armes défen- 
sives, je conviendrai qu'il est bien difficile 
d'en imaginer qui soient portatives, peu em- 
barrassantes , et en même tems à l'épreuve 
du coup de fusil. Je voudrais que notre génie 
inventif s'exerçât sur cette matière si impor- 
tante , peut-être y réussirait-on. Le soldat , 
dira-t-on, n'est déjà que trop chargé, je ne 
ptrts le nier , aussi voudrais-je qu'il y eût des 
chariots attachés à chaque régiment pour 
porter leurs tenteà et leurs bagages : cette 
augmentation de voitures embarrasserait peu 
Parmée , en comparaison de celles que le luxe 
oblige les officiers de traîner à leur suite ; en 
«n retranchant les deux tiers, on leur rendrait 
un service réel, ainsi qu'en les obligeant a 
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vivre plus simplement et plus frugalement" 
qu'ils ne font 

Si les grands seigneurs donnaient l'exemple 
de cette frugalité , on les imiterait volontiers, 
on ne serait plus dans la néce&ité de se ruiner 
par vanité, les armées seraient débarrassés 
de ce prodigieux attirail qu'exige le luxe et 
la mollesse. Que le roi désire que cela soit y 
on se conformera bientôt à sa volonté , et 
on mettra autant d'amour-propre a exécuter 
ses ordres littéralement, qu'on en met au- 
jourd'hui à faire meilleure et plus grande 
chaire qu'un autre. J'ai dit qu'on inventait 
chaque jour de nouvelles armes offensives , il 
en résulte quelqu'inconvénient; par exemple, 
celui de se laisser aller à l'attrait de la nou- 
veauté, et de quitter d'anciennes habitudes 
pour en prendre qui ne les valent pas. On 
a abandonné l'usage des lances, cet arme 
est, je crois, la meilleure dont la cavalerie 
puisse se servir. Nous avons vu les hoùlana 
mettre en fuite les husards , et avoir sur eux 
une supériorité marquée : leurs petites lances 
étaient , je crois , Tunique cause de leur su- 
périorité. Les husards ne tiendraient point 
contre quelques escadrons de chevaux léger» 
armées dé vraies lances. La meilleure cava~ 
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lerie allemande ne soutiendrait pas le pre-*- 
*nier choc d'un premier rang hérissé de pa- 
reilles armes; il serait inutile d'en donner 
à tous les cavaliers, il suffirait que le pre- 
mier tan g de chaque escadron fût armé de 
la sorte. Les ennemis , j'en conviens , pour- 
raient en prendre aussi , mais nous n'en con- 
serverions pas moins l'avantage que nous 
donne notre impétupsité naturelle ; notre 
Choc qu'on connaît plus terrible que celui 
d'aucune autre nation , serait alors impossible 
à soutenir. L'infanterie même serait effrayée 
à la vue d'une pareille arme , et si elle ne ve- 
noit pas à bout d'écarter par son feu une 
cavalerie armée de lances , elle serait en grand 
danger de tomber sous ses coups. Un où 
deux escadrons de nos anciens gendarmes 
détruisaient quelquefois plusieurs bataillons: 
il en arriverait tout autant aujourd'hui , si 
le feu continuel de l'infanterie n'intimidait 
pas le eavalier ; outre le péril qu'on sent bien 
qu'on court en essuyant un pareil feu, on 
n'ose assez compter sur l'escadron voisin 
pour s'abandonner entièrement sur cette 
infanterie qu'on a ordre d'attaquer, on craint 
de n'être p*s imité et soutenu par les autres, 
tt d'être par conséquent livré à une défaite 
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certaine. Bien des gens s'avanceraient aises 
pour se précipiter sur une colonne d'infan- 
terie , s'ils comptaient être suivis. 11 est moins 
difficile de s'exposer à ce péril , que de se 
persuader que les autres voudront aussi le 
braver : l'inquiétude qu'on a à cet égard fait 
qu'on hésite ; on s'arrête , l'ardeur du* sang 
se rallentit, le danger continue et redouble 
même dans ce moment d'inaction , alors on 
change machinalement la direction de son 
cheval , et on se trouve en fuite sans avoir 
eu de dessein formé à cet égard. 

L'infanterie a raison de penser qu'elle sup- 
porte la plus grande partie des périls et des 
fatigues de la guerre ; mais elle n'en a pas 
moins le besoin d'être soutenue par la cava- 
lerie* Elle ne lui résistera point en plaine, 
sur-tout si elle est obligée de marcher un 
espace considérable : c'est la cavalerie qui 
décide les affaires de plaine , et qui fait la 
guerre de campagne. J'ai dit que les anciens 
suppléaient à leur petit nombre d'escadrons 
en j mettant des pelotons d'ftifanterie , on 
pçut encore se servir de la même méthode 
pour se défendre , mais difficilement pour 
attaquer. Nous aurions de la peine à trouver 
une infanterie qui pût égaler la vitesse des 
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fchevaux : les pandours sont les seuls fan- 
tassins connus qui imitent cette espèce d'in- 
fanterie ancienne qu'on mêlait avec la cava- 
lerie y et qui la suivait exactement quelque 
mouvement qu'elle fit. 
, M. le maréchal de Saxe avoue qu'il ne 
croit pas notre infanterie capable de battre 
celle des ennemis en plaine : il attaque par 
cette idée nos opinions les plus anciennes ; 
on a toujours regardé le premier choc des 
Français à pied et à cheval comme terrible 
et bien difficile à soutenir. Je conviens que 
l'effet des armes à feu étant devenu infiniment 
supérieur à ce qu'il était, il est plus difficile de 
mettre à profit l'impétuosité qui* est naturelle 
h notre nation > et qu'il faut se résoudre à 
repousser lé feu par le feu , si Ton veut ga- 
gner du terrain et arriver assez près de l'en- 
nemi pour le charger la bayonnette au bout 
du fusil ; mais il n'en est pas moins vrai que 
notre choc l'emportera en plaine sur celui 
de toute autre nation , si on a soin de disci- 
pliner assez nos troupes pour les empêcher 
de se rompre sous le feu de l'ennemi , ou 
en marchant en avant. Quels sont les ba- 
taillons qui essuyeront quatre ou cinq dé- 
charges sans se rompre , lorsqu'on les em- 
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bien de faire une pareille expérience , elle 
leur réussirait aussi mal qu'à nous. Les affaires 
que cite M. le maréchal de Saie /ne prouvent 
point ce qu'il avance. A Hostecht, on regar- 
dait le marais qui couvrait notre centre, 
comme impraticable : en conséquence, on 
avait laissé peu de monde pour le défendre. 
L'armée ennemie , après avoir été repoussé* 
à la droite et à la gauche , fit ses plus grands 
efforts contre notre centre qui était très-faible, 
le marais se trouva praticable : l'infanterie et 
la cavalerie le passèrent sans peine , et bat- 
tirent facilement la gendarmerie et quelques 
bataillons qui composaient tout ce qu'on avait 
dans cet endroit à pouvoir leur opposer. 
Notre armée se trouva séparée : la droite se 
retira en bon ordre, et la gauche, enfermée 
dans Plentheim , donna le tems aux ennemis 
4e l'entourer et de la prendre tonte entière* 
Cette mauvaise manœuvre de nos généraux 
ne prouve rien contre notre infanterie ; deux 
armées qui n'en doivent faire qu'une , re«+ 
fusent de se joindre : deux ailes de cavalerie f 
la droite d'une armée , la gauche de l'autre y 
forment notre centre ; cette folle disposition 
entraîne la perte de la bataille, rien n'est 



Digitized by VjOOQ IC 



( 63 ) 
plus simple. Malplaquet nous offre un évé- 
nement assez semblable à celui d'Hostecht; 
:bn se tient sur la défensive avec .une patience 
: singulière , les ennemis tentent de nous percer 
à la droite et la gauche , leurs efforts sont 
vains ; notre centre est affaibli y ils s'en aper- 
çoivent , ils y portent leur* plus grandes 
.forces : dfeux Ou trois brigades plient sous les 
efforts de vingt mille hommes , et l'armée 
«séparée se retire en bon ordre; 
. A Ramilly , M. de Villeroi place les trois 
-quarts de ses troupes à sa gauche et à son 
» centre , il compte tellement sur la maison du 
•roi, qu'il lui laisse le soin de défendre la 
xi roi te qui était la partie la plus faible : quel- 
ques bataillons et cette maison du roi ne 
^peuvent soutenir l'effort de l'armée ennemie 
«qui fait sa principale attaque à notre droite: 
la valeur cède au grand nombre ; notre infan- 
terie est écrasée , ainsi que la maison du roi, 
<et M. de Villeroi se trouve battu et mis en 
fuite sans avoir perdu trois mille hommes. 
Doit-on tegarder cette affaire comme une 
affaire .d'infanterie , puisqu'il est constant 
qu'une très-petite partie de la nAtre fut atta- 
quée par plus de la moitié de celle des enne* 
mis : quelques bataillons mis en bataille Su* 
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quatre de hauteur , pouvaient-ils soutenir îm 
poids d'une colonne ? c'est dabs cet ordre de 
bataille quç les ennemis nous ont percé k 
Hostecht et à Malplaquet , et il arriva à notre 
infanterie placée sur une ou deux lignes, ce 
qui arrivera toujours aux troupes qui n'op- 
poseront point une colonne à celle qui les 
■vient attaquer , ou qui ne seront point en 
assez grand nombre pour l'entourer de toutes 
parts, et la fatiguer par un feu et des attaques 
continuelles et une artillerie considérable. 
Douze bataillons sur un même front ne ré- 
sisteront point à six formant une colonne , 
ils seront du moins séparés et mis en dé- 
sordre, et si une bonne cavalerie suit et 
soutient la colonne , elle profitera de- son 
impulsion et gagnera la bataille. Il n'est pas 
sur prenant qu'un petit nombre de bataillons, 
mis en bataille sur une seule ligne , ayent 
plié sous le feu et la pesanteur d'une nom- 
breuse infanterie assemblée dans un seul corps 
serré et solide ; M. le maréchal de Saxe cite 
aussi Fontenoy où son infanterie n'a pu ré- 
sister dans la plaine à celle des Anglais. 

Les gardes françaises et suisses plièrent 
peut-être un peu trop promptetnent : mais une 
bataille sur une seule ligne et sur quatre 

hoxpmes 
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hommes de hauteur , pouvaient -ils résister k 
cette espèce de colonne composée de: douées 
ou quinze mille hommes au moins ? La fermeté 
et le progrès de ce corps d'infanterie est uns 
propriété essentielle à sa solidité, et à la força 
qu'il acquiert par l'union des parties qui la 
composent : si Ja cavalerie ennemie avait pu 
déboucher et soutenir cette infanterie* nova 
aurions vrai$eml}Iah}tfm6iU perdu la batailla* 
De simples batajl}or\$.qui &e présenteront sfc£ 
toutes les fpeep d!une pareille colonne » comt> 
battront tQujquys qvec trop de désavantage 
pour pouvoir résister lorçg-tçnis. Folart a dér? 
montré qçe }ç feu qi*i $or,| d'une cdlousç att*-> 
quée^ est trois fois pfos, <wnsidfirabl.e qitâ 
celui «i'u» bataillon ^ quatre de hautes 
Nous ^ pouvons opppser à. la colonne qu/ui* 
front 4g?l § >es différentes feces ; ce froot n'a 
que qqatrp çpupç de fusil à tirer PO*t?e Ytogfr 
à recevoir, puisque Ja colonne présenta su» 
tou§ ^s sens quatre fois plius, de profondeur 
que n'*n qnt Jes l^taijloflft ordinaires. ' : 
Pour juger fie la supériorité d'une. infa&taritf 
sur mne autpe, \l fuirait les. faire cozabafctiio 
dans la même disposition et sur le rôèrn* 
ordre de bataille. A^-o» opposé des cdlosmeA 
vérit^ble# h h colonne au glaise ? on Ta fait 

E 



Digitized by VjOOQ IC 



(66) 
attaquer par des bataillons séparés qui n'ont 
ça soutenir son feu , et qui ont plié parce 
qu'il était évident qu'ils ne pouvaient s'en dis- 
penser. Le canon seul a rompu et mis en dé-» 
6ordre cette colonne anglaise , et c'est dans* 
cet instant qu'on Ta enfin attaquée avec succès : 
toutes les charges précédentes n'avaient pu en 
avoir aucun, Je ne prétends pas diminuer le 
mérite de l'action des Anglais , mais leur su- 
périorité sur nous ne sera constatée que lors- 
qu'à un corps aussi solide que leur espèce de 
colonne de Fontenoy, on en opposera un 
pareil qui ne pourra lui résister : il faut , je 
crois , combattre une colonne avec une co- 
lonne. Lorsqu'on n'a pas le tems d'en formel* 
«L'auési considérable que celle qui nous atta- 
que , il faut en faire deux ou trois , et les pré- 
senter sur les fronts et les flancs de l'ennemi : 
dans un pareil ordre , les soldats sont conte- 
nus, il leur est presqu'iiifpossible de se rom- 
pre i les officiers et les sergens forment la plus 
grande partie des rangs extérieurs. Le batail- 
lon , faible et flottant par sa nature , laisse à 
chaque soldat la liberté de s'échapper et de 
ae déroberau péril. On n'imagine pas qu'une 
balle de paume , poussée par une raquette , 
tésiste à un boulet de vingt-quatre quelle ren- 
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contre sûr la même ligne qu'elle paVcÔutft J 
il est cependant aussi difficile aux bataillon* 
«ut quatre de hauteur d'arrêter une Colonne ^ 
vju'à cette balle de changer la direction dfc 
(boulet-, en le forçant de retourner d'où il parfc 
J'ai dit dans le commencement de ces ré- 
flexions sui* la guerre ^ que notre infanterie 
était moins propre à résister en plaine a de Ifc 
cavalerie, .que c^lle des ennemis : j'attribue 
cette supériorité que j'accorde à des étranger*, 
à notre peu.de discipline, et à la manie que 
nous avons de ne jamais. changer, ni varier 
notre ordre" de bataille. Je pieuse qu'une coh 
lanne d'infanterie française formée comme 
.«lie doit l'être , et bien menée-, fierait tout ce 
qu'une colonne d'Anglais ou d'Allemands 
peut faire. Mais, je le répète , ce sont nos of- 
ficiers qiiïl faut exercer et discipliner; qu'on? 
•rétablisse la tiubot dinatiou et l'obéissance , les 
soldats fecouJt jet exécuteront tout ce qu'oh. 
>$aura le\Xv commander, surtout si lès officiers 
.en donnent le précepte *t l'exemple. Jeres*- 
pecte le savoir du maréchal de Saxe > notre 
reconnaissance lui. est diie; sa gloire est as- 
surée puisqu'elle est méritée î Mais je ne puw 
• être -de son avis, dans le jugement qvtû. 
, porte de noïte . infanterie > puisqu'il n'e&t 
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fondé sur aucune expérience , et que les exem- 
ples qu'il donne pour appuyer son sentiment, 
sont , comme je viens de le montrer 9 des 
preuves de nos mauvaises dispositions, et 
j»on de la supériorité des ennemis sur nous. Il 
n'en est pas moins vrai qu'il est important de 
travailler à corriger les abus et les vices de 
motte tactique , et à rendre utile ce nombre 
prodigieux d'officiers que le roi a à son ser+ 
jvtce : ils feraient la force de ses armées, s'ils* 
étaient ce qu'ils doivent être. M. le maréchal 
•dé Saxe cite la bataille Dettingue comme une 
preuve de k- faiblesse de notre infanterie en 
^plaine z qu'on ste rappellelesdispositions qu'on 
Si en cette occasion pour attaquer les ennemis 
*n bataille (sur six ligne* au moins , et serrés 
au point de n'avoir auctwi intervalle entre 1* 
Jbatsttions» On marcha avec six ou sept bri- 
gides dififahtekie; lès unes en colonnes pal* 
jhatailkms, IfesJautrefe en bataille sur un front 
çliisséteradù* et sur quatre hommes de hauteur 
-seulement y ton' défendit aux troupes de tirer : 
«Uean^e purent soutenir le feu prodigieux des 
Jtgme& redoublées des ennemis. Comme notrfe 
ordre -d» biafcriiïe n'avait ni consistance ni so- 
flidfté j Je feu des ennemis nous mit en désop- 
xhreç les batarHlQna flôttans, tantôt A droite, 
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tantôt à gauche , se rompirent etifin , et se re- 
tirèrent eu désordre* Il n'y a personne qui ne 
sente que pour attaquer l'espèce de muraille 
que formaient les ennemis , il fallait faire 
deux colonnes d'infanterie , les faire soutenir 
par notre cavalerie qui était infiniment supé- 
rieure en nombre à celle des ennemis; nos 
«colonnes se faisant jour à travers les lignes 
trop serrées des ennemis , les mettaient dans 
l'impossibilité de se rallier , et notre cavalerie 
les aurait écrasés facilement si l'infanterie avait 
commencé à les rompre : l'ordre de bataille 
des ennemis était redoutable pour des batail- 
lons flottans au hasard , et venant les charger 
les uns après les autres ; mais il entraînait la 
destruction de l'armée des alliés , si on lavait 
attaquée avec de vraies colonnes, et que les 
colonnes se fussent fait un passage au travers 
de ces lignes redoublées , qui n'avaient point 
de terrain pour manœuvrer ni pour se rallier. 
Ce n'est point à notre infanterie qu'on doit 
attribuer le mauvais succès de Dettingue ; il 
fut le fruit des détestables manœuvres des 
généraux , et il ne peut conclure en faveur de 
M. le maréchal de Saxe, Je ne doute point 
que s'il eût commandé notre armée en cette 
occasion > il n'eut bien battu les ennemis > 
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soit en faisant , pour les attaquer , des dîspo-* 
aitiôn converiàbles à la position où ils étaient , 
*oit en se contentant de garder le ruisseau de 
Dettingue. 
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PARALLELE 

ENTRE 

ALEXANDRE ET CÉSA'R. 



^^— •■— ^- 



IiA plupart des hommes se livrent à une 
opinion , et l'adoptent sans lavoir examinée; 
l'exemple et la mode les entraînent; ils sou- 
tiennent ensuite avec chaleur un sentiment 
qui ne leur appartient point. Us se sont dé- 
cidés sans réflexion , et pour ainsi dire, sur 
parole ; ils persistent par amour-propre , €t 
se refusent à une discussion qui pourrait les 
éclairer, et * détruire leur prévention. 

Le jugerrvent qu'on prononce en général 
dans le monde entre César et Alexandre » 
les deux plus illustres çonquérans du monde 
connu , ne me paraît point dicté par l'équité 
et la réflexion; on regarde César comme le 
modèle des vrais héros, comme tin homme 
qui fait honneur k l'humanité. 

Alexandre , au contraire , n'est à nos yeux 
qu'un guerrier fougueuse et insensé, dpnt la 
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fortune se plait à favoriser les projets extra-^ 
vagans. 

Le parallèle de ces deux grands homme» 
fera peut-être connaître l'erreur d'un pareil 
jugement* 

Alexandre, ne avec toutes les qualités et 
les talens qui forment les héros , entreprend , 
à l'âge de vingt ans-, de venger la Grèce des 
outrages qu'elle a reçus des Perses: pour assu- 
rer le succès de ce grand projet , il fait des 
traités avec les villes libres de la Grèce; il 
attaque et sommet a l'effort de ses armes tous 
fceux qui refusent de s'associer à ses grands 
desseins, ou qui , jaloux de sa puissance, veu- 
lent l'arrêter dans sa course. 

Une guerre de deux ans, faîte avee autant 
d'art et de prudence que de eôfcrage , apprend 
à la Grèce ce qu'elle doit espérer et craindre 
de ce héros. Tout lui obéit; il gagne par 
ses bienfaits et ses libéralités fceux qui doi- 
vent avoir part à son étonnahtè -entreprise ; 
al prodigue les richesses accumulées par son 
:père ; il ne garde pour hii qiie Pespérànce da 
-.«accès; il seltaft assuré en devenait le maître 
de tous les cœurs de ses soldats; il ajoute les 
soins les pltts assidus a ceux que s'est donnés 
Philippe pour former des troupes invincibles* 
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et part enfin à la tête d'une armée que rien 
désormais ne peut vaincre ni arrêter. L'au- 
dace de ce jeune héros ne l'empêche point de- 
éuivrfc les conseils de la prudence : il joint 
la sagesse à la témérité. 11 laisse d'habiles 
généraux et de bonnes troupes dans la Grèce 
ptàiT être assuré de donner la loi malgré son 
éloigneitoent , et triomphe , au passage du Gra- 
nique, des nombreuses troupes de Darius. Si 
Faudace d'Alexandre parait dans cette occa- 
sion aller jusqu'à la témérité, on doit y avant 
de la 'condamner, se représenter la situation 
où se trouvait ce prince. Il est certain que , 
datos une action d'éclat capable d'intimider 
«es eanétnis , il ne pouvait triompher des 
armées innombrables de Darius : il pouvait 
encore ftiôins se flatter de passer le Granique 
en p*ésencèd'uné armée infiniment supérieure 
à la sienne , s'il ne donnait pas à ses troupes 
l'exemple de la plus surprenante valeur. En 
effet, c'est l'exemple d'Alexandre qui préci- 
pite les Macédoniens dans ce fleuve, et leur 
fait braver "mille morts pouf seconder les 
efforts d'un tel chef ? l'étonneménl qu'une pa- 
reille audace ihspita aux Persans , commença 
feur défaite , et la rendit bientôt certaine. Il 
est des occasions où la témérité est approuvée 
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J>ar la prudence. Alcxaqdre,à la bataille d'Issus^ 
reconduit en général aussi prudent qu'habile ; 
il modère son bouillant courage , çt attire 
l'armée innombrable de Darius dans des défilés 
ou elle ne peut s étendre, ni par conséquent 
profiter de l'avantage du nombre : Alexandre 
dut la victoire à sa prudence et à son habileté 
dans l'art de la guerre , autant qu'à sa valeur 
et à celle de ses troupe^. 

Sa réponse a Parménion , qui lui envoyait 
demander un prompt secours pour sauver les 
équipages de l'armée, prêts h tomber aupou-* 
voir des Perses , marque uqe présence d'es- 
prit admirable, un jugement exquis, et un 
sang-froid inaltérable. «Dites à Parménion , 
répondit Alexandre , qu'il n'y pense pas de 
me demander du secours ; si nous sommes 
vainqueurs, nous reprendrons nos équipages, 
et nous aurons ceux de l'ennemi ; si nous 
sommes vaincus. , nous n'en avons plus de 
besoin : il faut triompher ou périr. » 

L'événement justifia la sagesse de cette ré^ 
ponse. Alexandre, sans s'inquiéter du désa- 
vantage qu'avait Parménion, força partout la 
victoire à se déclarer en (sa faveur. Habile à 
profiter de ses avantages , il n'abandonna la 
poursuite des ennemis que lorsqu'il eût rendu 
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leur défaite complète , et qu'il se fût enw 
paré des trésors de Darius , et de toute sa fa-* 
mille. J'avouerai que tout autre qu'Alexandre 
ce serait contenté de ses premiers succès , et 
aurait songé à en recueillir le fruit en adep-i 
tant les propositions de Darius ; mais Alexan-* 
dre % né pour être l'étonnement de son siècle 
et celui de la postérité la plus reculée , ne sa-t 
vait point mettre de bornes à son ambition 3 
il s'était assuré une supériorité réelle sur Da- 
rius ; ce qui lui restait à faire était moins diffi- 
cile que ce qu'il ayait déjà exécuté. Déterminé 
à régner seul dans l'Asie , il ji'écoute la pru-. 
dence que svir le choix des moyens qui peu- 
vent couronner son projet, il assiège la forte 
ville de Tyr, pour ne rien laisser derrière lui 
qui puisse lui f^ire perdre le fruit de ses con-r 
quêtçs : ce n'est point l'heureuse témérité 
#' Alexandre qui le rend maître de cette su-» 
perbe ville, il ne doit cette conquête qu'à son 
habileté , à sa valeur, et à sa constante perse-* 
vérance. 11 marche bientôt après contre Darius ; 
les forces innombrables de ce prince ne lui 
servent qu'à rendre sa défaite plus entière, et 
3on malheur irréparable. Alexandre se voit , 
peu de jours &près cette grande victoire , p$ii 
sible ïï»aî|;re dy v^ste empire des Perse?. 
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Nous n'avons tu jusqu'à présent Alexandre 
qne comme un torrent fougueux, qui renverse, 
détruit tout ce qui s'oppose à son passage ; 
considérons-le un moment sûr le nouveau 
trône qu'il vient d'obtenir par sa valeur. Il 
n'ignorait pas qu'un monarque n'est vraiment 
puissant que lorsqu'il règne sur le cœur de 
ses sujets ; il connaissait trop les hommes 
pour ne pas savoir qu'ils sont moins attachés à 
leurs légitimes maîtres , qu'aux coutumes , 
aux usages et aux mœurs qu'ils ont sucés avec 
le lait , et que l'habitude leur a rendu , pour 
ainsi dire , sacrés ; il sentit qu'il lui était plus 
aisé de se plier aux usages et à la façon de 
vivre des Persans , que de les assujétir à la 
tnile austérité des Macédoniens : il prit l'habit 
persan, adopta la ^religion, les cérémonies, 
les coutumes et le faste asiatique; il traita 
avec douceur ses nouveaux sujets ; il accorda 
des grâces à tous ceux qui lui parurent les 
mériter; il les protégea tous contre la vexation 
et la tyrannie d'une armée de conquérans ; il 
leur témoigna sa confiance en choisissant 
parmi eux une partie de sa garde ; les Macé- 
doniens qui s'attendaient, pour prix de leurs 
exploits , à régner en tyrans sur un peuple 
d'esclaves, blâmèrent cettç sage conduite, 
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«jui acquît cependant k Alexandre l'amour 
de ses nombreux sujets, et l'assura d'une 
constante fidélité de leur part. 

C'est peut - être au mécontentement de* 
Macédoniens qu'on doit attribuer les conquê- 
tes qu'Alexandre fit dans les Indes; ce prince 
s'aperçut que ces vieux soldats, fiers de leurs 
exploits , étaient aussi dangereux pendant U 
paix, qu'utiles et nécessaires lorsqu'il avait 
des ennemis à combattre, il connut sans peinq 
qu'il fallait occuper la valeur inquiète e$ 
active de ces guerriers trop accoutumés au 
bruit, au tumulte des armes , et à jouir de$ 
fruits de la victoire ; ce ne fut qu'en les faisant 
triompher de l'Inde et de l'Asie, qu'il put 
s'assurer de leur fidélité et de leur obéis- 
sance. La saine politique se trouva peut-êtrç 
réellement d'accord avec son ambition sanf 
"bornes, et son éloignement pour le repos ef 
la vie paisible. . 

L'usage qu'il fit de ses. victoires sur Pprus, 
et quelques autres rois de l'Inde, prouve 
qu'il sougeait bien moins à étendre sorj 
empire que sa renommée. Si l'on veut blâmef 
l'ambition qu'eut Alexandre de faire cou*- 
naître son nom et sa valeur aux haH^W 
des bords du Gange, on ne ppurra s'empêcher 
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fladmirer la conduite et l'habileté de ce 
J>rince dans tout le cours de cette difficile 
expédition; le projet pouvait être peu rai- 
sonnable; mais les moyens qui! employa 
liaient dictés par la sagesse, et ne pouvaient 
appartenir qu'à lui homme qui connaissait 
à fond lé grand art de la guerre. Les Macé- 
doniens murmuraient quelquefois dé l'abus 
qu'Alexandre faisait de leur courage, et deà 
travaux sans nombre auxquels il lès enga- 
geait; mais une nouvelle victoire, et l'exeui- 
J>le d'un prince qui partageait leurs peines 
et leurs périls , calmaient leurs plaintes et leur 
mécontentement. 

U est difficile de passe* d'une vie activé 
£t laborieuse, k utie vie tranquille et paisible ; 
le désir d'acquérir un nom immortel avait 
tais à Alexandre lés armes à la main; les 
fcùeeès n'amortissent pfpint un pareil désir • 
l'ambition et l'avarice sont insatiables : lés 
généraux de l'armée d'Alexandre avaient ac- 
quis trop de gloire et d'autorité , pour devenir 
desimpies particuliers dans un état paisible 
et tranquille; si leur chef avait moins employé 
leurs talens et leur courage , ils en auraient 
Sans doute pu fafre usage contre lui. 

Après avoir considéré Àlexâiïdite comme 
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tm conquérant a qui rien né peut résister $ 
examinons son caractère ,. et les actions de 
sa vie qui n'ont point un Rapport direct avec 
la guerre. On ne peut nier que ce prînce 
n'eût profité de l'excellente éducation qu'il 
Avait reçue. .' 

Il aimait les sciences et les arts , et les 
cultivait lui - même beaucoup plus que ses 
ïravaux militaires ne semblaient le lui per- 
mettre; nous avons déjà vu qu'il sut établir 
: 6a puissance, autant par sa politique et sa 
conduite raisonnée, que par l'effort de ses 
àfmes; son heureuse audace multipliait des 
conquêtes que Sa saine politique avait l'art 
de conserver. Si Alexandre n'avait été qu s uà 
héros , et n'aVàit sii que vaincre , il n'aurait 
j>bint, en si peu de tems, établi un règne 
assuré et tranquille sur tin trône usurpé et 
trop étendit. Le traitement qu'il fit a Porus 
'et' à presque tous ceux dont il tïiompha y 
'^touve une atne sensible et généreuse qui 
sait respecter et admirer la vertu jusque dans 
des ennemis , et qui fait encore plus de .cas 
de la conquête des cfcëurs que de celle des 
empires. 

-• Sa conduite avec la famille de Darius est 
encore une preuve plus forte de sa vertu 
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naturelle et de sa grandeur d'ame. Sisygambis 
trouve en lui un nouveau fils qui la console 
de la perte de celui que le ciel lui avait 
accordé; ses filles et les princes de leur sang, 
loin de gémir dans les fers , partagent la 
gloire et la fortune de leur vainqueur. Dariiis* 
en mourant , est forcé d'admirer Alexandre : 
il lui cède sans regret un empire que la vîct 
toire et la mort lui ravissent , et il reconnaît 
ce conquérant digne de régner autant par 
ses vertus que par son courage. La sensibilité 
et la constance d'Alexandre pour ses amis f 
fait l'éloge de son cœur; peu de conquérant» 
et même de rois , ont connu comme lui lf* 
prix de l'amitié : beaucoup moins encore e* 
ont ressenti et inspiré une véritable, Alexandrp 
desirait d'avoir de vrais amis , il savait ep 
acquérir } et ne négligeait rien pour Jes conr 
•server; il devenait avec pux un particulier 
aimable , tendre , compatissant et capable 
de tous les soins et les attentions qu'exige 
l'amitié. 

Le désir de conquérir ne l'occupait poinf 
uniquement , il travaillait sans cesse à rendrp 
son nouvel empire heureux et florissant, # 
rétablissait le commerce qui se*4 en fait la 
force et la richesse , il embellirait les villes, 

en 
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to formait de nouvelles. Son génie vaste et 
actif embrassait toutes les parties du gou- 
vernement et n'en négligeait aucune : ses 
ennemis et ses soldats étaient sans doute les 
victimes de son courage immodéré et de son 
amour pour la gloire, mais ses sujets re- 
cueillaient les fruits de ses victoires et de 
la sagesse de son gouvernement. Je ne pré- 
tends point cacher les taches qui défigurent 
le tableau d'une vie aussi courte que brillante, 
je vais les rapporter fidèlement. Les meurtres 
de Glitus , de Parménion , de Philotas , de 
Galisthène , l'embrasement de Persépolis, pa- 
raissent , au premier coup-d'œil , les actions 
d un tyran insensé et furieux ; Alexandre , 
Jivré à l'excès de l'ivrognerie ou à la folie 
de vouloir passer pour le fils de Jupiter, 
ne nous offre plus un conquérant aussi fameux 
par ses exploits qi\e par sa politique ; exami- 
nons cependant chacune de ces différentes 
actions en particulier. 

Glitus, dans un repas où la débauche avait 
été portée presqu'à l'excès , ne peut souffrir 
qu'on mette les exploits d'Alexandre au-dessus 
de ceux de Philippie : il s'oublie jusqu'au point 
d'injurier son roi. Ce prince le fait sortir de 
sa table et de la salle où se donnait le festin ; 
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Clhus rentre par une autre porte et vient 
chanter à Alexandre des vers satyriques faits 
contre lui. 

Ce monarque jèunte et impétueux , échauffé 
pa* le vin , se livre alors k sa colère > il saisit 
un javelot et perce ûta infteiisé qui osait le 
bravei*. Le regret qu'il eut de cefcte action, 
ïïe prouve-t-il pas qu'elle fut l'effet d'un 
premier rtioutement trop iiaturtel k l'homme; 
quel prince aurait le sang-frèid de se laisser 
outrager impunément par un de ses sujets , 
où serait assez modéré en pareille occasion 
pour remettre aux loix le soin de sa ven^ 
geance? deux particuliers s'égorgent pouf 
tme moindre insulte. 

Il n'est pas prouvé que Philotas eut cons- 
piré contre Alexandre , mais sa lenteur à dé** 
couvrir à ce prince une conspiration qu'on 
lui a révélée , est une indice bien forte , et 
je doute que dans aucun gouvernement on 
pardonnât un pareil -oubli. M. de Thou à 
perdu la tète pour n'avoir pas révélé Une 
conspiration où H était prouvé qu'il avait re* 
fusé d'entrer , et cependant cette conspiration 
n'était point contre le roi. M. de Thou n'en 
était instruit que par son ami intime. 
• Alexandre n'avait d'autres droits pour ré- 
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gner *ur tant de nations , que eenx de la forée 
et de la victoire , il était donc esses naturel 
qu'il veillât à sa sûreté , et arrêtât par des 
exemples -de sévérité les plus légères -entre- 
prises contre sa personne ou contre sa puis-* 
sauce.; il m'est gnèms vraisemblable que 
Fhiletas, fanai, le favori de son roi , s'il n* 
s'était point senti coupable y ë\A négligé d'slUer 
kii sévaler wie «conspiration qu'en le pressait 
de lai apprendre; il n'est pas moins vrai 
qu'un pareil sujet ne devait être puni qu'après 
«ne entière conviction , d'awfcaat {dus que sa 
mort rendait celle de Eanaénion nécessaire 
à la sûreté d'Alexandre , et Panménion était 
le plus célèbre des capitaines de ce prince , 
et celui qui Uni avait rendu les plus grands et 
les plus utiles services ; j'ai peine à recon* 
naître Alexandre à ce Irak d'une rigoureuse 
politique , son ame était trop au-dessus de 
la crainte , pour sacrifiera amitié et k recon- 
naissance à des soupçons quelques fondés 
qu'ils pussent létare. 

Calisthènes , philosophe cynique et inso- 
lent , ne méritait point la most pour avoir 
sefusé d'adorer .son souverain : Alenandse 
avait pettfxétre un motif {raisonnable pour 
ériger un pareil hommage ^ il ne xwrnkait 

F 2. 
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point les Perses accoutumés à cette espèce 
de culte pour leurs monarques , mais il était 
cruel d'y vouloir soumettre un philosophe 
austère tel que Calisthènes , et Alexandre en 
le renvoyant dans sa patrie , évitait une action 
de cruauté qui le déshonore. 11 parait que 
les discours offenéans de l'orgueilleux philo- 
sophe irritèrent ce prince enivré par la flat- 
terie et le bonheur, et qu il sacrifia Calisthènes 
moins à sa politique qu'à* sa colère et a son 
amour-propre offensé. 

L'embrasement de ht ville de Persépolis 
est une suite des débauches où s'abandonnait 
Alexandre ; ce prince , excessif en tout , né 
pouvait écouter les conseils de la modération. 
C'était un mérite réel chez lés Perses, que 
de boire plus de vin qu'un autre homme ; 
le jeune Cyrus, dans l'éloge qu'il fait de 
lui-même, n'oublie pas de dire qu'il boit 
plusieurs mesures de vin de plus que son 
frère ; Alexandre qui devait raisonnablement 
6e contenter des qualités qui font le vrai 
mérite, et de celles que la nature lui avait 
données pour être un héros , aspira aussi à la 
réputation de pousser la débauche du vin aux 
plus grands excès ; un tempérament tel que 
le sien, n'avait pas besoin d'un feu étranger 
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pour se ranimer , aussi vit-on ce conquérant 
devenir tour-à-tour insensé et furieux , et 
périr enfin dans un repas où la débauche fut 
portée à son dernier excès; on ne peut excuser 
la conduite d'Alexandre à cet égard ; elle est 
cependant la suite de ce même caractère qui 
le rend l'objet de l'étonnement et de l'admi-* 
ration de tous les siècles : ce héros ne voulait 
avoir ni concurrens , ni égaux ; la frugalité 
était une vertu chez les Grecs, Alexandre 
s'y soumettait sans peine et en donnait 
l'exemple. Boire plus qu'un autre était un 
mérite parmi les Perses , ce prince aspira 
à cette vaine et ridicule gloire , et voulut 
vaincre dans ce nouveau genre dei combat, 
comme dans tous les autres que son ambi- 
tion lui avait fait entreprendre. Les Grecs , 
mécontens des bornes qu'il mettait à leur 
cupidité et à leur tyrannie > de la protection 
et des faveurs qu'il accordait aux peuples 
vaincus, éclatèrent en plaintes et en mur- 
mures; moins bons politiques qu'Alexandre, 
ils voulaient soumettre l'Asie à leurs loix , 
leurs coutumes et leurs moeurs ; Alexandre 
sentit la folie et le (langer d un pareil projet, 
il adopta celles de ses nouveaux sujets h et 
par-là s'assura de leur fidélité et de leur 
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amour, Les Grées qui traitaient tous les autres 
peuples de Barbares, firent un crime à Alexan- 
dre de sa sage politique; aigris contre ce 
prince qui ne les laissait point régner en son 
noiïr , ils eurent Soin de relever ses fautes et 
peut-être de les exagérer ; ils déclamèrent 
sans cesse contre la folie d'un homme qui 
roulait se faire passer pour le fils de Jupiter, 
sans examiner que cette prétention, ridicule 
à leurs yeux , était utile aux grands desseins 
d'Alexandre : elle augmentait le respect et 
ïa vénération que les Perses avaient pour 
lui. 

L'Ecriture Sainte nous apprend que les 
monarques de l'Asie étaient dans l'usage de 
se faire adorer comme des divinités. 

Si Charlemagne avait imité la prudente poli- 
tique d'Alexandre, il aurait paisiblement régné 
sur les nouveaux sujets que ses victoires lui 
avaient acquises ; mais l'obstination qu eut ce 
conquérant de vouloir commander aux cons- 
ciences, fut une source éternelle de révoltes, 
et il se vit forcéà exterminer des peuples entiers 
qui lui auraient été fidèles , s'il s'était contenté 
de régner sur eux et sur leurs biens , et leur 
avait laissé leur religion , leurs mœurs et 
leurs usages , abandonnant au tems et à là 
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vérité le soipde les persuader en les éclai- 
rant. 

Les Romains ne seraient jamais devenus 
les maîtres du monde > s'ils n'avaient point 
laissé à leur nouveaux sujets leurs dieux, leurs 
lois et leurs cputumes. Il résulte , je crois., de 
cette espèce de sommaire de la vie d'Alexan- 
dre , qu'on doit regarder ses fautes et ses égji- 
remens comme des taches qui se trouvent sur 
lin magnifique et excellent tableau; ces taches 
ne peuvent détruire le mérite de l'ordonnance 
et du dessin. En cqnvenfint des fautes que l'i- 
vresse , )a colère et la v^ujté put fait faire à, 
ce conquérant, on ne peut s'empêcher de re- 
connaître en lui tquteç les qualités qui font 
les héros, et une partie de celles qui sont né- 
cessaires à à,n grand roi. Alexandre possédait 
à ving-deux ans tous les talens et le savoir 
que peut acquérir un général par une longue 
expérience de sou métier; i| avait joint à 
beaucoup d'esprit naturel , toutes les connais- 
sances utiles et agréables ; son ame qui s'éle- 
vait si fort ^ut-dessus du commun des hommes, 
était sensible et bienfaisant^ ; Pivresse du vin , 
et celle qu'Inspire une prospérité soutenue p 
l'ont quelquefois égaré, tnais ces fautes rao- 
nte»ten#'<# ne penveut qu'obscurcir ses ver- 
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tus sans les détruire ; et quand on jugera ce 
héros sans partialité , on sera forcé de l'ad- 
mirer , et de convenir que c'est à ses talens 
pour la guerre, à son courage indomptable, 
à sa prudente politique , enfin à son esprit et 
à sou cœur, qu'il dut ses incroyables succès , et 
cette suite de prospérité non interrompue. Si 
les écrits des Persans étaient venus jusqu'à 
nous, peut-être y verrions -nous les défauts 
d'Alexandre relevés avec moins de soin qu'ils 
ne l'ont été dans ceux des Grecs ; nous y re- 
marquerions au contraire la sagesse d'une con- 
duite qui le fit adorer constamment de ses 
nouveaux sujets, et qui lui mérita , en mou- 
rant, la douleur de voir couler leurs larmes et 
celles de la famille de Darius. 

Opposons à présent l'abrégé de la vie de 
César à celui que nous venons de donner de 
celle d'Alexandre : ces deux portraits , de 
leurs caractères et de leurs actions, mettront 
le lecteur en état de juger ces deux grands 
hommes. 

César, destiné par sa naissance et ses qua- 
lités personnelles à posséder les plus grands 
emplois dans la république , fut emporté par 
une ambition effrénée , et préféra à la satisfac- 
tion de les devoir à son service et à son me- 
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rite, l'avantage de les emporter promptement 
par la force, l'intrigue et la corruption. U fut 
constamment l'associé ou le protecteur des 
scélérats et des perturbateurs du repos public. 
Il n'eut jamais dans l'administration des dif- 
fère n s emplois qu'il exerça , d'autre but que 
celui de son élévation; il sacrifia toujours le 
bien général à son intérêt particulier. Sylla 
qui le connut avant peut-être qu'il ne se connût 
lui-même , prédit aux Romains ce qu'ils de- 
vaient attendre de son ambition naissante et 
de son génie entreprenant. On ne peut douter 
que César n'eût quelque part à la conjuration 
de Gatilina. Cicéron*, par une sage politique, 
ne voulut sans doute point l'envelopper dans 
la condamnation de ce fameux scélérat; il 
sentit que Gésar, convaincu d'avoir entré dans 
cette conspiration, n'aurait plus d'autre parti 
à prendre que celui de la force ouverte, et 
qu'en se joignant à Gatilina , il le ferait peut- 
être triompher de la république. Ge n'était 
point par vertu ni par modération que Gésar 
% ne paraissait pas ouvertement dans le parti 
des conjurés : il voyait leur entreprise dou- 
teuse , et ne prétendait point travailler à la 
fortuné d'un antre; il voulait au contraire pro- 
fiter de son crime, et se servir de sa main 
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pour se délirer de ses concurrens : ces citoyens 
illustres et fameux par leurs vertus et leur 
crédit , mettaient un frein à son ambition. SJ 
le succès avait couronné l'affreuse entreprise 
de Catilina» César son associé , et peut-être 
son conseil, serait bientôt devenu son ennemi; 
débarrassé de ses redoutables rivaux , il aurait 
forcé la république à avoir recours à lui seul t 
et à se sauver entre ses bras des fureurs d'une 
troupe de bandits et de forcenés. Catilina* 
sans s'en douter , ne travaillait qu'à l'élévation 
de César, et César ne lui laissait exécuter son 
horrible projet que pour devenir nécessaire 
à sa patrie , et l'assujétir enfin , en paraissant 
la servir : cet essai de la politique de César, 
annonce son caractère et ses projets , et fait 
plus d'honneur a son esprit qu'à son cœur» 

La suite de sa vie nous l'offrira comme le 
modèle parfait des plus grands capitaines, et 
le premier génie de son siècle , mais nous le 
verrons employer constamment ces rares et 
précieux talens à la ruine de la république 
et à celle des deux tiers du monde connu. 

César trouvant plus d'obstacles à son élo* 
vation, tju'il n'en avait peut - être prévu $ 
emploie la supériorité de son esprit à faire 
aervir ses propres rivaux à sa fortune et k sa 
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grandeur; il t'associe avec Pompée et Crassus , 
et profile de leur crédit pour vaincre la ré- 
sistance du sénat et obtenir le gouvernement 
des Ganles. C'est le premier théâtre où César 
fait connaître ses talens sublimes ponr la 
guerre ; les Romains , éblouis par tant d'ex- 
ploits, ne s'aperçoivent pas que ce grand ca- 
pitaine ne les fait triompher si souvent , que 
pour se mettre bientôt en état de les vapncre à 
leur tour; il éternise une guerre utile à ses 
grands projets ; loin d'acquérir des sujets a 
la république , il lui suscite chaque jour de 
nouveaux ennemis : l'Océan et le Rhin ne 
peuvent mettre les Anglais et les Germains à 
couvert de son ambition et de son avidité. 
De tous leurs ennemis , les Romains ne re- 
doutaient que les Gaulois : ainsi les victoires 
de César enivrèrent àç joie ce peuple fier et 
et jaloux dé sa grandeur. Les Romains ne 
voulurent point s'apercevoir que César, pour 
se faire continuer dans son gouvernement 
tet pouvoir impunément s'enrichir des dé- 
pouilles de tant -de peuples, entretenait une 
guerre qu'il aurait pu terminer en deux cam- 
pagnes. César employait l'argent des pro- 
vinces dévastées par son insatiable ambition y 
à acheter la liberté àe ses compatriote? , et 
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achever de corrompre une république qu'il 
voulait détruire , ou dont il voulait du moins 
pouvoir être le maître; peut-être n'aurait-il 
pas eu recours aux moyens que son ambition 
lui fit presque toujours employer , si le crédit 
de Pompée sur le sénat et ce qu'il y avait 
de plus considérable à Rome , ne l'eût mis 
dansla nécessité d'embrasser le parti du peuple 
pour combattre un rival qui lui faisait om- 
brage , et se soustraire à son autorité. Je ne 
nierai point, quelques fussent les projets de 
César, qu'il ne les conduisit avec toute la 
prudence , l'habileté et le courage possible. 
Si les historiens gaulois avaient pu faire passer 
leurs écrits jusqu'à nous, je doute qu'ils nous 
eussent transmis le panégyrique de ce des- 
tructeur de leurs provinces, qui, sous pré- 
texte de les soumettre à la république , les 
réduisit à la plus affreuse misère et les dé- 
peupla entièrement. 

Nous mettons la conquête des Gaules à 
un prix bien différent de celle de l'empire 
de Darius ; n'est-ce point notre amour-propre 
qui nous guide dans cette espèce d'évaluation? 
.les Gaulois étaient sans doute plus courageux 
que les Perses , mais divisés d'intérêts ,. sou- 
mis à différens chefs, ne connaissant ni 
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méthode, ni discipline dans l'art de la guerre; 
ils étaient peut-être plus faciles à vaincre» 
César savait les animer le? uns contre les 
autres , il semait la défiance et la division 
'parmi tant de princes > el se servait habilement 
de leurs propres armes pour les affaiblir et 
se mettre en état d'en triompher. Une vicr- 
toire remportée sur les Gaulois, les désunissait 
et les dissipait entièrement ; César ne les 
attaqua que successivement et les uns après 
les autres : ils n'eurent point la sagesse de 
s'unir contre Tennemicommun^ et leur féroce 
valeur devint inutile contre un conquérant 
mille fois plus savant qu'eux dans la politique 
et Fart de la guerre. 

César , vainqueur des Gaules, tourne les 
armes que la république lui a confiées contré 
elle-même. Toutes les actions de César avaient 
du faire prévoir aux Romains un pareil atten- 
tat de sa part. Ce n'est pas que j'imagine que 
César , en favorisant la conjuration de Cati- 
lina , ou dans les différentes occasions où il 
acheta la faveur du peuple pour attaquer Je 
fiénat et détruire son autorité , il eût abso- ' 
lument formé le plan d être le tyran de sa 
patrie. Son ambition démesurée lui faisait 
tout entreprendre pour s'élever ; tous les 
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moyens lui étaient également bon*» et cette 
ambition s'augmentait à mesure que les occa- 
sions de la satisfaire se présentaient, 

11 marche enfin à découvert , lorsqu'il ne 
pouvait plus dissimuler , et qu'il fallait enfin* 
se résoudre à obéir , ou à tout entreprendre 
pour devenir le maître. Pompée , en se prê- 
tant à un accommodement, aurait sans doute 
fort embarrasse César ; mais il la aurait pis 
tardé à trouver, de nouveaux prétextes pour 
attaquer une entérite à laquelle il ne pouvait 
jamais se soumettre. Il we fit à Pompée des 
propositioms qui parurent raisonnables , que 
bien certain, par la connaissance qu'il avait 
du caractère de son rival, qu'il ne ies accep- 
terait point , et que ce refus donnerait «ne 
apparence de justice à la guerre qu'il allait 
entreprendre. Le snticès, en répondant & ses 
vues criminelles, peut -il les rendre légi- 
times ? En louant son courage , son activité, 
sa prudence et son habileté daws tout le ootfrs 
de cette guerre, n'est - on pas forcé de dé- 
tester l'objet qu'il se proposait? On ne peut, 
ce me samble,xegarder alors César quecobmte 
un fameux coupable qui sacrifie toutes les 
vertus à ?ses injustes et criminels projets. On 
vante sa cbonaceàret saclémencef u'éteftent-elles 
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pas nécessaires à l'établissement de sa grau-* 
deur ? Etait-ce sur un amas de ruines > sur 
des provinces dépeuplées, qu'il voulait re* 
gner ? N'était-ce point la colère et la vengeance 
qui lui avaient mis les armes à la main? C'était 
l'envie de régner qui le rendait l'ennemi de 
Pompée et du sénat il était trop habile pour 
imiter les fureurs de Marius et de Sylla. Plus 
caché *t plus dangereux, il sut mieux re-> 
cueillir le fruit de ses attentats. César n'était 
point né barbare , <ruel, ni méchant; son 
ambition cependant arépabdu pks de sang, 
que les monstres «es successeurs n'em ont fait 
couler pendant tout le cKwtts 4t leur régné 
tyrannique. Si Pompée aVait su Vaincre, on 
ne parlerait de César que tfomme d'tan fa* 
mëûx coupable ;*n détestant son crime, on 
admirerait peut-être son talent et son audace. 
Si Brutris que notas -condamnons aujourd'hui > 
àtait trrônrtiphé tT Antoine et d'Auguste, ii 
ferait îé héros de Rome, et son nom obscur- 
cirait eelui de César. 9La vertu et l'amour 
de la patrie t'armèrent etfntite un hmtime que 
tout romain râ pouvait regarder que comme 
un tyran*; la Reconnaissance qu'il lui devait 
personnellement , ne put faire taire dans son 
xoetir la Voii de la patrie * fct ceMe du de*bîir 
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et de l'honneur. Il me parait insensé d'avoir 
sur cette action un sentiment différent de 
celui qu'avouèrent alors les plus vertueux 
citoyens de Rome. 

Pourquoi César est-il l'objet de notre amour 
et de notre admiration, tandis que Cronrwel 
n'est à nos yeux qu'un odieux scélérat ? L'un 
et l'autre ont conçu le même projet, et l'ont 
exécuté par des crimes et de grandes actions ; 
Cromwel , sous prétexte de maintenir les loix 
de son pays , détrône son légitime souverain , 
et , sous un titre moins brillant que celui de 
roi, il a réellement régné en Angleterre; 
César, de simple citoyen , est devenu , à force 
d'attentat contre la république, le maître du 
monde et le tyran de la patrie. Un million 
d'hommels, et les plus illustres citoyens de 
Rome , ont péri en défendant leur liberté , que 
César , leur égal , soumis comme eux aux 
mêmes loix, avait entrepris de leur ravir: 
cette ambition me parait aussi criminelle que 
celle de Cromwel , et il n'est aucun tribunal 
dans le monde qui ne les eût condamnés l'un 
et l'autre à perdre la vie s'ils avaient été dans 
le cas d'être soumis à sa jurisdiction. L'assas- 
sinat était devenu le seul moyen qui restait aux 
Romains pour venger la république opprimée 

et 
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fet àétruite. Henri III n'a pu être blâmé d'aven* 
tait assassîner le duc de Guise, que parce 
qu'il s'était mis dans cette truelle nécessité > 
par sa seule faiblesse et sa mauvaise conduite ) 
que César soit le plus habile et le plus grand 
capitaine du monde , et l'esprit le plus étendu 
et le plus brillant de son siècle , je l'accordô 
sans peine; moins éblouissant, moips sur-* 
prenant qu'Alexandre , il est Sans doute plus 
sage , et par conséquent plus assuré de là réus-* 
site de ses desseins : il ne donne rien au ba*» 
sard que ce qu'il ne peut absolument lui <kèr j 
mais le projet d'Alexandre n'a rien qui ré-» 
pugne à l'honneur et à la probité. Son anabi-* 
tion s'accroît par les succès ; il ne peut plus 
s'arrêter dans sa course; il est entfalné pati 
un amour immodéré pour la gloire, et sa vie 
n'est qu'une suite continuelle de combats et 
de victoires : la prudence ne présidait, comme 
je Fai déjà remarqué , qu'à l'exécution de se$ 
desseins; une insatiable ambition les jfojsaifi 
naître et accepter. César, plus prudent, ne 
combattait que pour son intérêt du sa fortunei 
Ce n'était point sans projet, oli poûf acquérir 
une vaine renommée^ qu'il Volait de conquêtes 
en conquêtes ; mais cet objet réel , qui était 
le principe et la cause de. toutes ses actions ; 
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tfétaït-fl pas aussi injuste qu'il était bien con- 
certe ? est-il plus permis d'asservir une répu- 
blique dont on fait partie , qu'il ne Test de 
détrôner son légitime souverain? Rome, nous 
dit-on , ne pouvait plus soutenir la forme de 
gouvernement qu'elle avait choisie , elle avait 
besoin d'un maître : c'était donc au sénat et 
au peuple romain que le droit de le choisir 
appartenait; César devait travaillera mériter 
la préférence sur tous ses concurrens , mais 
il ne pouvait donner des fers à sa patrie 
qu'en s'avouant un vrai tyran , qui , pour 
parvenir à son but, immole la vertu et lesr 
devoirs les plus sacrés. Quelques éloges que 
méritent les grandes qualités de César , son 
génie sublime , ses rares talens et son cou- 
rage, ce héros ne peut être , aux yeux de la 
raison , qu'un heureux coupable qui a possédé 
les talens et non les vertus d'un gran<îhomme~ 
Je croirai volontiers que si César eût régné 
légitimement sur les Romains , soit par le 
droit de la naissance , soit par un consente- 
ment général , il aurait fait le Bonheur et la 
gloke de l'empfoe. Il joignait aux qualités qui 
x font les héros , celles qui rendent un homme 
aimable; mais l'ambition, l'ordinaire écueit 
de la vertu, lui fît tout sacrifier aux soins de 
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Sa grandeur et la soif de régner le rendit le 
fléau des deux tiers du monde connu. Les 
vertus qu'on doit chercher à acquérir, sont 
Celles de son état» et César n'en posséda ja- 
mais aucune que pour le malheur de sa patrie : 
il était un détestable républicain avant d'être 
le destructeur et le tyran de la république» 
Examinons maintenant si §a politique et sa 
prudence dans le gouvernement civil , éga-* 
laient ses grands talens pour la guerre et pour 
l'éloquence. 

Les Romains étaient attachés au gouver- 
nement républicain par l'habitude et un vé- 
ritable intérêt personnel ; les efforts qu'ils 
venaient de faire pour défendre leur liberté , 
ne permettaient pas à César d'ignorer leur 
façon de penser à cet égard ; il devait donc 
leur cacher avec soin qu'ils étaient devenus 
ses esclaves; loin de braver les loix, les for- 
malités , les coutumes que les Romains chéris- 
saient ,ei respectaient , il devait , ce me semble , 
paraître les protéger, et se contenter de ré- 
gner au nom de la république : pouvait - il 
raisonnablement se flatter que ces fiers séna- 
teurs qui étaient nés ses égaux , se verraient 
sans dépit devenus ses sujets ? il ne se con- 
tente pas de les abaisser/ de les humilier saut 
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cesse, il leur témoigne le plus grand mépris; 
et leur associe les plus vils des citoyens de 
Rome. Cette conduite , aussi injuste qu'elle 
était imprudente , irrite cet illustre corps ; 
elle ne lui permet plus de se faire illusion 
sur la pesanteur des fers qu'on lui fait porter: 
il connaît que César , peu satisfait d'être 
réellement le maître , veut régner en tyran 
absolu et despotique; César n'ignore pas à 
son tour jusqu'où va leur mécontentement , 
cependant il ne travaillé ni à les appaiser , 
ni à se mettre à couvert des effets de leur 
haine et de leur courroux : il augmente l'un 
et l'autre en laissant voir le ridicule désir 
qu'il a formé d'être reconnu et appelé roi des 
Romains. À ce nom si détesté à Rome , tout 
s'afflige et s'anime à la révolte; César n'en 
devient pas plus sage ; la résistance qu'il 
éprouve, rend ce vain titre nécessaire à son 
ambition ; il tente tous les moyens possibles 
pour l'obtenir, et.se livre cependant sans 
précaution et sans défense à ceux qu'il ne 
cesse d'outrager : une mort violente: est enfin 
le fruit qu'il retire de son imprudente sécu- 
rité et de> sa mauvaise politique. On peut 
sans doute reprocher quelques grands vice» 
et de grands égaremens à Alexandre , niai* 
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on ne peut Paccuser de s'être aussi mal con- 
duit que César dans l'administration du pou- 
voir suprême. L'un se soumet, en sage po- 
litique , aux mœurs , aux loix et aux usages 
des peuples qu'il a vaincus dans une guerre 
juste et légitime ; et l'autre , devenu le maître 
de ses égaux à force d'attentats , ne veut pas 
même Jeur laisser la forme et l'image de leur, 
ancien gouvernement ; il jrègne , qu'a-t-il à 
désirer? que lui importe sous quel nom et 
à quel titre ? pourquoi ne pas cacher auxi 
Romains qu'ils sont devenus esclaves ? César 
pouvait conserver une puissance qu'il venait 
d'acquérir par la force et la violence , si , 
après avoir.fait la- guerre à ses compatriotes, 
il n'avait pas voulu la faire à leurs loix , 
leurs coutumes et leurs préjugés. Ces fiers* 
sénateurs , accoutumés à compter des prince^ 
et des rois dans le nombre de leurs cliens, 
adonner etôter des couronnes, pouvaient-ils, 
sans chagrin , se voir les sujets d'un citoyen 
romain né comme eux pour commander et 
obéir tour-à-tour? n'était-il pas nécessaire de 
les plier insensiblement au joug à force d'at- 
tentions , d'égards et même de déférence? 
Auguste n'est demeuré tranquille possesseur 
4e l'epipire romain, qu'en laissant au sénpt 
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son ancien éclat , ses usages et la considé- 
ration dont il avait joui depuis tant d'années. 
Loin de travailler à détruire cet illustre corps 
ou à l'avilir chaque jour, Auguste le faisait 
respecter , et en lui laissant une partie de sa 
puissance , il le rendait le garant et le soutien 
de celle qu'il voulait conserver. CésAr s'est 
si mal conduit à cet égard , qu'on est forcé 
de lé regarder comme aussi mauvais poli- 
tique, qu'il était grand capitaine. Mais l'esprit 
humain a des bornes 'trop étroites., pour 
qu'un même homme rassemble en lui tous 
les talens et toutes les vertus. Si César et 
Alexandre n'avaient pas fait de grand es fautes, 
Us feraient trop d'honneur à l'humanité , et 
les héros qui leur ont succédé dans la carrière 
de l'honneur , auraient trop à rougir dé les 
àVéit si peu ou si mal imités. 
< Je crois cependant qu'on juge Alexandre 
trop sévèrement , et qu'on ne rend point assea 
de justice à ses grandes actions età sa conduite 
politique. 

Je peu se aussi qu'on est trop indulgent pour 
César; ses fautes , commises dans un âge mùr, 
ne sont point excusables, et l'odieux projet 
d'asservir sa patrie , et de tout sacrifier à une 
folle et criminelle ambition , quelqu'en soit 
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le succès , mérite notre censure et notre indi- 
gnation. Si Alexandre n'avait fait d'autre usage 
de ses conquêtes, que celui d'enrichir la Grèce 
des conquêtes de l'Asie , s'il avait soumis ses 
nouveaux sujets au joug et à la cupidité des 
Macédoniens, il n'aurait jamais été paisible 
possesseur du trône de Cyrus ; mais il aurait 
acquis une foule de p&négérjstes qui auraient 
érigé ses fautes et ses égaremens en vertus. 
Les Grecs n'ont pu applaudir à une conduite 
cage et politique qui trompait leur espérance : 
ils avaient regardé Alexandre comme l'insr 
trument de leur vengeance; ce n'était que 
pour contenter leur ressentiment et leur ava-> 
rice, que ce héros devait vaincre , et il était 
coupable à leurs yeux , puisqu'il songeait t 
recueillir le fruit de ses victoires , et préférait 
son nouvel empire au trône de ses pères : ce 
jugement, dicté par l'intérêt et le dépit, a été 
frdopté p?r bien des gens. J'imagine qu'un, 
examen impartial et un peu de réflexion pour** 
raient les faire revenir de cette injuste prévenr . 
tion , et leur faire connaître qu'Alexandre , 
moins sage , m?is aussi grand capitaine que 
César, est plus estimable par les qualités du 
coeur çtjpar sa conduite politique : au surplus , 
je ne prétends point ne donner le droit de 
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juger un pareil procès , je doime librement: 
mon avis, et les raisons qui m'ont déterminé 
à m'éearter de l'opinion générale. 



R E F L E X I ON S 

Sur l'origine et les avantages des différent 
gouvememens, 

Xje besoin que les hommes ont senti qu'ils 
avaient mutuellement les uns des autres , les 
a rassemblés, et a formé des sociétés. Lesvicete 
et les imperfections , qui sont malheureuse^ 
ment les attributs de l'humanité, ont bientôt 
appris à ces sociétés qu'elles ne pouvaient se 
maintenir que par des conventions qui eussent 
la force de loi ; ces loix , dictées par les plus 
habiles et les plus sages, et reçues duconsen-r 
tement de tous les autres , étaient inutiles , si 
on ne chargeait personne du soin.de les faire 
observer: chaque société a donc connu la né^ 
cessité de se donner un ou plusieurs chefs. Les 
différentes façons de penser, et de voir les 
objets , ont donné la naissance aux différens 
gouvernemens que nous connaissons, ou à 
«juelcjues autres à-peu-près semblables. L% 
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nécessité de se défendre , où le desîr de s*a^ 
grandir , ont obligé ceux qui s'étaient rassem- 
blés et unis, à nommer un chef qui eût le 
droit et le pouvoir de se faire obéir; mais il 
s'en fallait bien que ce pouvoir qu'on lui avait 
accordé égalât celui des rois, il n'avait de force 
et presque de réalité que lorsque la nation 
prenait les armes : en tems de paix, le capi- 
taine-général se contentait de quelque préé- 
minence sur les autres membres de la sciété, 
et il n'imaginait pas rester en droit d'exiger 
une partie de. leurs biens pour satisfaire à ses 
laprices et à son luxe personnel. Comme ces 
chefs étaient, hommes , et" pa» conséquent peu 
capables de modérer leurs passions , ils ne 
lardèrent pas à profiter de leurs richesses, 
ou des services qu'ils avaient rendus à leur 
pays; pour étendre une autorité trcrç> bornée 
au gré de leur, ambition. On avait trop peu 
accordé à ces espèces de rois, pour qu'ils 
pussent s'en contenter; ils usurpèrent trop 
a leur tour ; les peuples ,• accoutumés à vivre 
libres , et prçsqu'indépendans , refusèrent de 
, se sQumettre au joug qu'ils leur préparaient. 
De-là naquirent ces diflerens gouvernemens 
républicains, connus dans la Grèce , en Italie, 
çÇ plp$ieurp autres pays. 
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En vain les pins habiles législateurs tra- 
vaillèrent à donner des loix qui pussent assurer 
la liberté et le bonheur des peuples ; on no 
rit point et on n'a point encore vu de gou- 
vernement qui n'eût ses inconvénient et ses 
défauts. L'aristocratie , en confiant le pou- 
voir aux principaux citoyens , donnait une 
foule de petits rois que l'ambition désunissait 
et rendait toujours ennemis; le peuple était 
continuellement le jouet et la victime des 
passions des grands. L'histoire grecque est 
remplie des malheurs que l'avidité ou l'am- 
bition des principaux citoyens des républiques 
de Thèbes , de Gorinthe , de Samos et plu- 
sieurs autres causèrent à leur patrie : presque 
toutes ces petites républiques subirent fré- 
quemment le joug de la tyrannie, ou furent 
déchirées par ceux qu'elles avaient choisis 
pour les défendre et les gouverner. Le gou- 
vernement démocratique produisit encore d« 
pins grands inoonvétiiens; il mettait l'auto- 
rité entre lef mains d'une populace légère > 
capricieuse , : inconstante , et se livrant tou- 
jours à son premier mouvement. *Les Athé- 
niens, le peuple de l'Univers le plus éclairé, 
et fci on peut le dire, k moins peuplé, nous 
prouvent combien ile$t dangereux de confier 
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à la multitude le soin du gouvernement. Nous 
sommes indignés de l'ingratitude des citoyens 
d'Athènes pour des services qu'ils ne pouvaient 
jamais assez récompenser; leur barbare ostra- 
cisme nous révolte : cette cruelle politique 
était cependant nécessaire aux Athéniens, 
s'ils voulaient conserver la forme de leur 
gouvernement et même leur liberté ; les Thé-^ 
mistocles, les Alcibiades seraient sans doute 
devenus les rois de l'Attique , s'ils avaient 
servi un peuple doux , facile et plus recon- 
naissant que prévoyant et soupçonneux. 

Les Romains formèrent une république ou 
le pouvoir fut partagé entrent sénat et le 
peuple : par-là ils évitèrent une partie des 
malheurs qu'ils redoutaient , mais ils furent 
souvent les victimes de l'ambition des deux: 
autorités qu'ils avaient opposées Tune k 
l'autre ; le sénat travailla toujours à s'agran-* 
dir et k gouverner seul la république ; les 
particuliers ambitieux , sous prétexte de sou- 
tenir les intérêts et les droits du peuple > le 
rendirent séditieux > mutins et indociles * et 
obligèrent souvent le sénat à accorder au 
peuple une autorité plus étendue que celle 
qu'il voulait réellement conserver. 

La République Romaine dut ses malheurs 
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£t son. entière destruction à ce partage d'au- 
torité; son gouvernement moitié aristocra- 
tique et moitié démocratique , paraissait de- 
voir mettre un frein à l'ambition du sénat , 
et donner au peuple un conseil , . un associé 
sage , éclairé et capable de modérer ce pre- 
mier mouvement qui le décide trop .souvent , 
mais il est impossible que la balance soit par- 
faitement égale entre deux puissances toujours 
rivales et souvent ennemies. 

La création des tribuns du peuple mit un 
frein, à l'ambition et a l'autorité du .sénat , 
mais elle favorisa celle des particuliers qui 
purent parv£)(Ér à cette importante place ; 
elle fut une source féconde de divisions et 
de querelles ; le$ Gracques apprirent aux 
ambitieux tout le parti qu'on pouvait tirer 
d'une charge qui donnait un crédit certain sur 
l'esprit du peuple romain : Marius s'en servit 
pour se baigner impunément dans le sang 
des plus illustres sénateurs, et César pour 
corrompre et affermir sa patrie. Ainsi les 
précautions, les plus prudentes pour maintenir 
cet équilibre qui seul assure la durée des 
çtats, ne purent corriger le vice et les im- 
perfections de ce gpuvcrnement "mixte , où 
chaque parti travaillait sans cesse k établir sa 
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Jmissaùce sur les ruines du parti qui lui était 
(opposé. • 

Tandis que les républiques se formaient et 
$e détruisaient tour-à-tour , les autres peuples 
étaient gouvernés par des rois; ceux qui ré- 
gnaient dans l'Asie, parvinrent sans beaucoup 
de peine à rendre leur puissance arbitraire ei 
despotique» L'écriture sainte nous apprend 
que les Juifs forcèrent , pour ainsi dire , le 
Seigneur à leur donner un roi. Dieu , en leur 
accordant cette demande imprudente > leur 
annonça les malheurs qu'ils se préparaient» 
Le prophète Samuel bénit et sacra par sou 
ordre le roi Saùl. De cette pieuse cérémonie 
on veut conclure que l'autorité royale est 
d'institution divine : j'avoue que je ne connais 
point de prétention plus absurde. Un grand 
nombre de monarques avaient régné avant 
Saùl ; les Juifs n'eurent point le mérite de 
l'invention ; ils ne firent qu'imiter leurs voi- 
sins. Fatigués de leurs dissensions domesti- 
ques, ils crurent qu'il leur serait plus utils 
et plus facile d'obéir à un seul chef qu'à 
plusieurs; ils changèrent volontairement la 
forme de leur gouvernement. L'huile sainte 
répandue sur la tête de Saûl , n'acquit point 
à ce prince , ni à ceux qui devaient occuper. 
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le même rang dans l'univers, l'avantage d& 
ne tenir leur élévation et leur autorité que 
de droit divin. Dieu voulut par cette céré- 
monie, rendre les rois de son peuple plus 
respectables, il laissa aux autres nations la 
liberté de vivre sous tels gouvernemens 
qu'elles voudraient choisir. 

Les Francs, sortis de leur pays sous la 
conduite de plusieurs chefs et d'un capitaine 
général, firent la conquête des Gaules. Les 
exploits de Pharamond acquirent à son fils 
le titre de roi , mais non un pouvoir sans 
bornes , et purement arbitraire. La nation , 
en se donnant un maitre , limita sa puissance 
et ses droits ; elle fît un traité avec lui; les 
sujets et le monarque s'engagèrent récipro- 
quement k observer le contrat qu'on venait 
de passer ; un peuple conquérant , fondateur 
d'un nouvel empire , n'imagina point devoir 
se soumettre à un vrai despotisme ; il choisit 
un chef pour faire régner avec lui le bon 
ordre et la justice, maintenir les lois établies , 
et les droits que chacun s'était réservés. Le 
roi eut les siens , et un patrimoine acquis à 
lui et à ses descendons. Ce ne fut que pour 
éviter les troubles et les malheurs qui nais- 
sent ordinairement de ces élections préten- 
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dues Hbrés, qu'on se détermina à rendre 
la couronne héréditaire; l'inconvénient de 
ne devoir qu'au hasard des princes sages 
et capables de gouverner, parut moins grand 
que celui d'être les victimes de l'ambition 
des aspirans à la couronne. 

Les rois de la première et seconde race 
eurent une autorité trop bornée pour pouvoir 
aspirer au despotisme; mais la nation n'hésita 
d'obéir à un maître trop absolu > que pour se 
voir soumise à une multitude de petits tyrans. 
Le pouvoir royal trop limite, ressembla à 
une vraie anarchie , la force seule eut des 
droits réels , et l'empire des Gaules fut divisé 
en un nombre infini de petites souverainetés : 
les rois n'eurent d'autre pouvoir sur leurs vas- 
saux , que celui qu'a aujourd'hui l'empereur 
sur les différens princes qui composent l'em- 
pire germanique. . 

Gharlemagne devint par ses Conquêtes , toi 
de toute la France , et empereur d'Occident. 
Ses enfans partagèrent ce grand héritage, qui, 
de partage en partage, devint bientôt un très- 
petit royaume. La troisième race de nés rois 
«agrandit par des successions , des donations , 
et souvent par usurpation : les règnes des rois 
de cette troisième race , furent une suite coa~ 
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tifluelle de troubles , de dissentiong et dé 
guerres sanglantes* Ce fut Louis XI , disent 
nos historiens , qui mit nos rois hors de page> 
c'est-à-dire que Louis XI j en employant 
tour-à-tour la ruse , la perfidie et la force $ par-»- 
Vint à rendre sa volonté la première loi de 
l'État, 

C'est toujours souis un gouvernement faible 
que le despotisme s'accroît. Ceux qui régnent 
au nom d'un prince incapable de gouverne* 
lui-même, travaillent sans cesse à détruire 
tous les obstacles qu'on avait opposés au pou-*- 
Vpir arbitraire. A peine nous reste-t-il quel-* 
ques -formes de nos anciennes constitutions; 
ces formes peuvent seules nous distinguer des 
formes asiatiques ; peut-il être de l'intérêt du 
souverain de les détruire ? Non , assurément. 
Le pouvoir de faire du bien ne lui est point 
contesté; il ne trouve d'opposition à ses vo* 
lontés que lorsqu'elles sont contraires à ses 
vrais intérêts > qu'elles peuvent faire un tort 
réel à l'Etat, et rendre les citoyens esclaves et 
malheureux. Comment un prince peut-il re-* 
garder les formalités prescrites par les loix > 
comme un outrage à l'autorité souveraine? 
Ce léger retardement à l'exécution de ses or* 
dres, lui fait éviter les dangers du premier 

mouvement ; 
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mouvement? il se met eu état de connaître la 
vérité , et de se défendre de la séduction qui 
1 environne. Voit-on un voyageur s'offenser 
lorsqu'il trouve un pont revêtu de ses deux 
parapets ? S'il marche droit, il s'en apperçoit 
à peine ; si, au contraire, son cheval bronche 
et fait un faux pas , il en reconnaît l'utilité , et 
rend grâce à cette sage précaution : n'en est- 
il pas de même des formes que prescrivent les 
loix ? Elles ne peuvent gêner que d'injuste^ 
désirs. Est-il quelqu'un qui. souhaite le pou- 
voir de mal faire 2 . 

La volonté d'un souverain est communé- 
ment bien moins la sienne que celle d'un 
ministre ou d'une maîtresse. Régner , disent 
les princes, c'est avoir droit d'exiger qu'on 
obéisse sans réplique eC sans délai à tout ce 
qu'il plait au souverain d'ordonner ; il ne doit , 
compte de se& actions qu'à Dieu seul ; d'où 
peut venir cette étrange maxime ? les souve- 
rains ne tiennent -ils pas leurs droits d'utt 
eontrat passé entré eux et leurs sujets ? un 
contrat ne lie-t-il pas également toutes les 
parties contractantes ? les sujets ont promié 
fidélité et obéissance, mais par le même acte > 
les rois se Sont engagés à maintenir les loi* 
dç fêtât et les privilèges des difl'éf ens ordrei 
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qui le composent ; le contrat n'est obligatoire 
que lorsque toutes les parties en exécutent 
les clauses ; c'est renoncer à ses droits légi- 
times, que d'en usurper qui soient contraires 
aux premières stipulations et aux loix fonda-' 
mentales de la monarchie. Si les souverains 
renoncent à leurs premiers titres , ils n'en 
auront plus d'autres que ceux de la force ; 
leurs sujets pourront, dans l'occasion, y avoir 
aussi recours ; ils auront la liberté de profiter 
des circonstances , puisque le souverain , en 
manquante ses promesses , ne peut plus exiger 
qu'ils soient fidèles à leurs sernaens. Un pareil 
aystemç est aussi absurde que dangereux; il. 
faut donc en revenir aux engagemens pria 
réciproquement , et convenir qu'une nation 
ne s'est point donnée un maître pour dépendra 
uniquement de ses caprices , et ne connaître 
d'autres loix que sa volonté , elle a choisi un* 
roi pour veiller à son bonheur et à sa sûreté, 
et être le protecteur et le défenseur des loix. 
C'est une vérité qu'on ne peut nier; com— 
ment se peut-il donc qu'on répète sans cesse 
aux souverains, qu'ils sont les maîtres absolus 
des biens et de la vie de leurs sujets , et qu'ils 
tiennent cet étrange pouvoir de Dieu lui- 
inême ? Ce sont les ministres et les favoria 
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ft'iin prince faible , qui ont établi le despo~* 
tisme ; c'était pour se venger de ses ennemis 
et pour satisfaire son ambition , que le car- 
dinal de Richelieu étendait si fort l'autorité 
royale, et bravait le pouvoir de l'usage et 
des loix. Cet habile et ambitieqx ministre 
aurait sûrement été l'implacable ennemi du 
pouvoir souverain porté jusqu'à cet excès 
d'indépendance , si son intérêt particulier ne 
l'en avajt pas rendu Inventeur et le soutien, 
Louis 3ÇHI. n'était que l'instrument des VO7 
lontés du cardinal ; dépouillé de sa propre 
autorité , au point de n'en avoir aucune dans 
sa maison et sur, son domestique, il régnait 
en tyran sur le reste de ses sujets; esclave 
de son miaistre p il était sévère et cruel par 
faiblesse et par timidité. Le pouvoir arbitraire 
ne peut jamais être utile qu'aux favoris qui 
"veulent en abuser et profiter du moment. 

Le roi d'Angleterre , nous dit-on , n'a que 
le nom de roi; il ne règne point réellement, 
puisqu'il est obligé de se conformer à des 
loix de l'état , et qu'il n'a pas le pouvoir 
d'ôter la vie à ses sujets , ou de s'approprier 
leurs biens toutes les fois qu'il peut en 
avoir la fantaisie; il dispose des emplois, 
des dignités et des honneurs , mais son par- 
ti a 



Digitized by VjOOQ LC 



lémènt s'opposera à ses volontés, s'il Veut 
Sacrifier le royaume aux caprices ou à là cu- 
pidité d'ùti favori ou d'ûrie maîtresse ; il. ne 
{>eut pas tout ce qu'il veut, donc il n'est pas 
roi. Est-il un homme sensé qui puisse faire 
consister le pouvoir souverain dans cette 
indépendance absolue, et dans l'entière li- 
berté de faire impunément tout le mal pos- 
sible ? C'est bien mal Connaître les devoirs 
d'uri souverain, que de lé croire dispensé 
de l'obèervatiôn des loix et cfii soin dé tra- 
vailler sans cesse à rendrfe son peuple heu- 
reux. A-t-on rendu les ënfans indépendant 
€e l'autorité paternelle , eu ôtant aux pères 
le droit de vie et dé mort ? un roi ne doit-il 
pas se regardé* corfime le père de tous ses 
Sujets? les loix ont pourvu à la punition des 
enfans qui oseront lui manquer. 
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SUR L'EDUCATION. 



Beaucoup d'auteurs, entr'antre$ le célèbre 
JVf ontaigne , nous ont donné d'excellens pré- 
ceptes $ur l'éducation des enfans ; mais jp 
crois qu'aucune méthode ne peut réussir, si 
,<e)le n'est adpptee .généralement , ou pour 
mieux dire, si l'état **p se charge jde lafairp 
exécuter. 

Les t anciemw£ Républiques, et ipéme plu,- 
; sieurs monarchies, regardaient les enfaqs 
comme up hjen appartenant à l'état; en con- 
séquence lejir .éducation faisait un des soins 
principaux du gouvernement; on n'épargnait 
rien pour fora^eç à h vertu , à l'éloquence, et 
au métier de la.guprre, des jeunes gens qui 
devaient être un jourla gloire et le soutien 
4e la république; on leur ,ej*seignait avec 
, soin tout ce qui pouvait les rendre utiles à 
leur patrip : les .anciens Perses et les Spartiates 
suffisent pour uprçs prqi^er le «pouvoir £e 
l'éducfitipn. 

En jeffet, c'est dorqpter .la n?tjire,jOU $n 
créer unp npuyelle, quede.rendre Les hommes 
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insensibles aux besoins du corps, à la peine J 
à la fatiguç, et même à la douleur, que de 
leur faire affronter gaiment la mort , ou s'y 
dévouer librement, toutes les fois que l'in- 
térêt de la patrie semble l'exiger. 

Cette vérité reconnue , comment se peut- 
il que l'état prenne aujourd'hui si peu soin 
de la conservation et de 1 éducation de ses 
citoyens ? 

Un particulier voudrait en vain élever ses 
enfans de la même façon qu'ils étaient élevés 
à Sparte ; outre l'inconvénient de passer pour 
extravagant , il aurait le chagrin de voir 
l'exemple des autres enfans, détruire, en peu 
de jours, les soins et les peines de plusieurs 
années. Un jeune homme, en entrant dans 
le monde, n'y voit rien qui lui rappelé les 
principes qu'un père sage a cherché à lui 
inspirer: il est environné d'une jeunesse fou- 
gueuse qui fait sa gloire de ses excès, et traite 
les vertus de préjugés gothiques; comment 
résistera - t - il au pouvoir dangereux de 
l'exemple qu'on lui donne. La sagesse combat 
les passions ; le vice au contraire les excite ; 
ainsi il faudra être né ce que Socrate était 
devenu à force de soins et de travail sur 
lui-même, pour rester vertueux au milieu 
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des sectateurs du vice. Les trois quarts des 
hommes ne sont que les singes de ceux avet 
lesquels ils vivent; la frugalité, la tempé- 
rance, le travail et la valeur ne coûtaient 
rien aux anciens Perses, ni aux Spartiates; 
ils étaient élevés et habitués à la pratique d** 
ces vertus ; l'exemple les y soutenait , et il 
était aussi rare de trouver parmi eux des 
libertins mou» et efféminés , qu'il l'est aujour- 
d'hui de voir un français imiter la mâle vertu 
d'un Spartiate. 

Ce n'est ni le hasard, ni le climat qui four- 
nissait tant de grands hommes, et qui donnait 
à la république un peuple de héros, elle les 
devait à ses loix, et au pouvoir de l'édu- 
cation» 

Nous rougissons de la grossièreté et de 
l'ignorance de nos ay eux; nous nous piquons 
d'avoir surpassé les anciens du côté des 
sciences et des arts; cependant,* c ? est dans 
ce siècle si vanté, qu'on- néglige l'éducation 
de la jeunesse, ou qu'on la confie à des 
pédans incapables de lui inspirer ce qui 
pourrait la rendre utile à l'état : notre amour- 
propre nous fait approfondir les matière* 
les plus abstraites ; nous parvenons à décou- 
vrir une partie des secrets de la nature , et 
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nous négligeons d'acquérir celui de nous 
conduire raisonnablement. Ceux qui sont 
chargés du gouvernement de l'état ne son*» 
gent qu'à en reculer les bornes, ou à aug- 
menter les revenus du roi; tous les moyens 
leur paraissent légitimes, s'ils sont suivis du 
succès. Il me semble qu'il serait plus réel- 
lement utile d'augmenter le nombre des su jets, 
que d'acquérir des provinces et non des 
hommes. Après avoir donné son application 
à ce qui peut repeupler un état que la guerre 
et la misère ont fait souffrir trop long-tems, 
quels soins plus importans que ceux de mettre 
les citoyens à portée d'être utiles à la répu- 
blique ? le seul moyen, c'est de leur donner 
une bonne éducation : on élève avec soin 
des animaux de toute espèce ; on n'en veut 
prendre aucun pour élever des hommes qui 
sont la vraie richesse de l'état, son soutien 
et sa force* 

Ce n'est point assez cependant que d'avoir 
un peuple nombreux. Ces formidables armées 
d'esclaves que fournissait l'Asie , ne pou- 
vaient résister à un petit nombre de Grecs : 
c'est de l'esprit qui anime les diffiécens mem- 
bres qui le composent , qu'un Etal tire sa puis- 
sance et ,sa splendeur. On se plaint tous le» 
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jours de la rareté des grands hommes en tout 
genre, dans ce siècle si poli et si éclaire; je 
crois qu'on doit l'attriber à la mauvaise édu- 
cation qu'on donne à la jeunesse. On entre 
dans le monde à quinze ou seize ans; que 
peut-on savoir à cet âge ? Dès-lors on n'ap- 
prend plus rien , on s'abandonne à toutes ses 
passions, et on n'écoute que la voix du plaisir ; 
on obtient les emplois sans avoir rien fait 
pour les mériter , et avant l'âge d'où l'on- peut 
être capable de les exercer ; ils sont accordés 
à la naissance et à la faveur : on n'a pas la 
peine de s'en rendre digne , faut-il être sur- 
pris qu'on le soit si rarement ! 

Chez les Grecs et les Romains , on donnait 
aux jeunes gens des maîtres aussi distingués 
par leur mérite que par leurs talens. Ces maî- 
tres s'occupaient également à former leur es- 
prit et leurs cœurs , et à rendre leurs corps 
propres au métier de la guerre, "en s'endur- 
cissant à toutes sortes d'exercices et de tra- 
vaux. Loin d'avilir et de mépriser ceux qui se 
chargeaient de l'éducation de la jeunesse , on 
avait soin dé les biep choisir , et d'exciter à la 
fois Témulationdes élèves et des maîtres : on 
.accordait des récompenses flatteuses à ceux 
qui se distinguaient par leurs talens et leur 
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application. Nos collèges doivent-ils être re- 
gardés comme une imitation des écoles ancien- 
nes? On y est sept ou huit ans à apprendre très- 
imparfaitement une langue morte, qu'on fait 
gloire d'avoir oubliée deux ou trois ans après 
qu'on est dispensé du soin de l'étudier; ainsi 
on y enseigne donc une chose assez inutile, 
et rien de ce qu'il serait nécessaire de savoir. 
On pejrd un tems précieux , on sort du collège 
fort ignorant, et qui pis est , avec une aver- 
sion décidée pour les sciences : c'est à la façon 
mal-adroite et ridicule dont on enseigne qu'il 
faut attribuer cette aversion que les jeunes 
gens ont pour l'étude , et souvent même pour 
là lecture : de pareils pédans dégoûteraient du 
plaisir s'ils en donnaient des leçons. En sup- 
posant qu'il soit utile de savoir le latin , on 
conviendra qu'il serait aussi facile de l'ap- 
prendre que les langues vivantes, si on le 
faisait parler dès l'enfance , et qu'on l'ensei- 
gnât comme les nourrices et les gouvernantes 
apprennent la langue de leurs pays aux en- 
fans; mais cette méthode ferait trop de tort 
à la nation pédante , pour qu'elle souffre 
qu'elle s'introduise jamais. Le premier devoir 
des pères et mères , est de donner tous leurs 
soins à l'éducation de leur famille ; leur igno- 
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rance , leur paresse , et leur goût pour le 
plaisir les obligent à se dispenser de ce der- 
nier ; ils obéissent d'ailleurs à l'usage en met- 
tant leurs enfans au collège ; ce sont plusieurs 
années de gagnées, pendant lesquels ils en 
seront débarrassés. Mais ils n'apprendront 
rien , ils en sortiront maussades , et ne respi- 
rant que la débauche et l'indépendance ; 
qu'importe , on n'a rien à se reprocher en 
faisant comme les autres ? que faire de ces 
enfans jusqu'à l'âge où on peut les mettre à 
l'académie ? 

Si quelques particuliers , connaissant l'abus 
du collège et le danger d'une pareille édu- 
cation , veulent élever leurs enfans dans la 
maison paternelle, ils n'évitent de grands in- 
convéniens que pour tomber dans d'autres 
aussi fâcheux; la profession de précepteur est 
avilie , la seule nécessité peut contraindre 
quelques personnes à faire un pareil métier; 
ainsi vous chargez de l'éducation de vos en- 
fans un homme qui n'en a reçu aucune lui- 
même, qui, excepté le latin, ignore tout ce 
qjie son élève devrait apprendre de préfér- 
rence au latin. Ce digne précepteur , sans 
usage du monde , sans politesse , et souvent 
sans mœurs , s'y prend pour instruire vos 
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enfans 9 de manière à leur faire haïr ta -science 
presqu autant que leur sotte personne : le 
père et la mère se contentent de demander 
quelquefois à monsieur l'abbé si leurs enfans 
^ludieut bien ; ils l'en croyent sur sa parole, 
ou applaudissent aux punitions qu'il leur im~ 
pose , plus souvent par humeur et brutalité , 
que par raison. La mère, entourée de deux ou 
trois petits chiens importuns et mal-propres , 
ne peut souffrir ses enfans un moment au~ 
jprçsf d'elle ; le père , occupé de ses plaisirs, n'a 
de pire maison que la sienne , et ne se mêle 
pas plus dé ses enfans que de celle des héri- 
tiers du Mogol : il a l'injustice de se plaindre 
cependant lorsqu'ils se conduisent m^l en en- 
trant dans le monde, et lui donnent des cha- 
grins et des mortifications. Personne n'est 
assez insensé pour attendre une abondante 
et excellente récolte d'un champ qui n'est 
point cultivé : un amateur de jardins ne voit 
prospérer ni ses fleurs ni ses jeuues plantes , 
-si son œil attentif n'encourage et ne guide le 
travail de son jardinier. Comment est-il donc 
possible qu'on s'en rapporte à tout autre qu% 
soi pçur l'éducation de ses enfans? si l'on est 
incapable de s'en dharger seul, on doit au 
moins y présider : l'œil du maître est aussi 
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hécëssairfe k èet égard que dans les soins éco- 
nomiques du ménage et des affaires. Je con- 
viens que quelque peine qu'un père, puisse 
prendre pour l'éducation de ses enfans > il en 
retirera rarement tout le fruit qu'il aurait droit 
d'en espérer s l'exeiriple des jeunes gens qui 
deviendront leur société en entrant dans le 
inonde , détruira sans doute une partie des 
principes que le père aura tâché de leur don- 
ner; des amis libertins et étourdis, qui leur 
parleront lé àiême. tangage que les passions 
prêtes a se développer -, auront sûrement plus 
de pouvoir que les conseils et les discours 
d'un père f, mais celui qui s'égare ne le fera 
point sans espoir de Retour; tous ses principes 
»e s'efladetont point > il lui en restera assez 
pour Se reconnaître quâhd l'iVresée de l'âgé 
sera dissipée. Le libertin qui n'a point eu une 
Bontië éducation , passé du. libertinage à la 
débaûehfe , et finit pailla crapule; il n'a rien en 
lui pour remplacer les plaisirs de la jeunesse : 
teelui au côhttàire , qui à été éleyé avec soin , 
ttbjùre àiséntent lies erreurs de ses préitoièrëé 
«tmées; il se cherche , et se retrouve satas cha- 
fjriii et kakis honte. Rien ïi'ëst donc plus im- 
portant que dé songé* à l'éducation des efifârfs, 
puisque léé premières itiifressions sont inef- 
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façables , et qu'elles produisent tôt on tard 
leur effet. Mais, je le répète, 1 éducation ne 
peut être vraiment bonne que lorsqu'elle est 
générale , que l'Etat lui-même en prend soin , 
donne de l'émulation aux maîtres et aux dis- 
ciples , récompense le zèle et les succès , et 
regarde comme son bien propre cette nom- 
breuse jeunesse qu'il va rendre capable de 
soutenir et accroître sa puissance. 

Le préjugé qui avilit la profession de pré- 
cepteur et de gouverneur, met les plus grands 
seigneurs dans l'impossibilité de trouver des 
sujets propres à être chargés de l'éducation 
de leurs enfans ; la pauvreté ne permet pas 
à la noblesse d'élever les siens convenable- 
ment; le gouvernement n'imagine pas que 
ces deux inconvéniens puissent l'intéresser; 
il semble que l'envie que chacun a de s'élever , 
soit à présent incompatible avec les vues gé- 
nérales qui devraient occuper ceux qui gou-* 
vernent : on serait tenté de croire qu'ils ne 
désirent pas qu'on trouve un grand nombre 
de bons sujets capables d'occuper les places 
qu'ils ont à donner : si c'est, là leur objet , 
ils ont tout lieu d'être satisfaits; la rareté 
des talens en tout genre ne peut être plus 
grande , et on ne saurait avoir plus de preuves 
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tjtfon en a , de ce que peuvent produire une 
bonne et une mauvaise éducation ; chez les 
Romains , rien n'était plus ordinaire que de 
voir un grand nombre de citoyens qui réunis- 
saient plusieurs talens , et que la République 
pouvait également placer dans le sénat , ou 
à la tête de ses armées ; ces deux professions, 
quoique séparées ep France , n'en sont pas 
mieux remplies pour l'ordinaire ; le métier 
de la guerre , peut-être le plus savant de tous , 
est fait par des gens qui se piquent d'igno- 
rance ; leur esprit n'est pas plus formé par 
l'étude et la lecture , que leurs corps ne le 
sont par une longue habitude des exercices 
les plus violens : aussi la plupart ne peuvent 
supporter les fatigues d'un pareil métier > et 
ne respirent qu'après la paix : nous sommes 
heureux que nos voisins se conduisent aussi 
mal que nous à cet égard. De nouveaux Ro- 
mains , semblables aux anciens sur tous les 
points, détruiraient cet équilibre prétendu 
que la politique a imaginé , et que le génie 
d'un peuple de héros ferait disparaître. Des 
talens éminens dans un grand nombre de 
citoyens , l'amour de la patrie , et le courage 
porté jusqu'à une espèce de fanatisme, ne 
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peuvent être que les fruits d'une excellente 
éducation générale , qui a pour objet toute 
la noblesse de l'état et les citoyens vivant 
noblement ; la façon dont on élève les enfans 
aujourd'hui , ne peut y développer les talens 
ni fortifier le corps , et il arrive aux jeunes 
gens , ce qu'on remarque tous les jours dans 
ces plantations abandonnées à la seule nature 4 
quelques arbres s'élèvent et se font remar- 
quer au milieu d'une multitude d'autres abso- 
lument défectueux et rampant sur la terre : 
le climat influe sur le caractère et les incli- 
nations des hommes , mais ce n'est que lors- 
qu'on les abandonne aux soins de la seule 
nature; ces lieux fameux qui ont produit 
tant de grands hommes en tout genre, et 
des armées de soldats intrépides, sont ha- 
bités à présent par des peuples mous ou de 
vils esclaves ; ils respirent le même air que 
ceux qui vivaient deux mille ans avant eux, 
mais ils ne reçoivent pas la même éducation , 
on ne leur donne pas des préjugés capables 
de détruire la force agissante du climat et 
celle de la nature ; le soleil échauffant leur 
pays beaucoup plus que le nôtre , ils* sont 
plus paresseux que nous ne le sommes, et 

les 
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Lss peuples du ntfrd le sont rtdrrts. Le eHtnkt 
de la France- h'a pas sans doute changé dé 
mature , fes rtKeurs sofct cependant Ken dif- 
férentes de ce qu'elles étaient jadis» etlelPpah* 
çais de notre tems ne ressemblent guères à 
leurs ayeux; n'est-ce pas à la différence dé 
l'éducation qu'il faut imputer ce changement ? 
CeHe ; qtie m>$ ancêtres dotfnaiènt k* leurs en.* 
fans, était infiniment grossière , aussi étaient* 
\Ï8 foFt;igt}Oi!*ns, mais ils étaient robustes V 
infaUg^bJ^^taviSîsicOuràgeuy^tâedefrhorûmes 
puissent VHW; rie ^ourraithrooa lés; civilise^, 
çt Iqs ^çldWr « <ga «n ' ériervaut leurs forces * 
et changeant! letfr gdû* ,poiHr; lés armes > en 
tune vrai* passion pour le plaisir et la va** 
l upté?, était-ce servir l'état qu«j de détruire de* 
p réjugçs doittil tirait uu avantage réel ? Cétta 
espèce : 4'e4gi*t philosophique qui remplaça 
nos aiîckw' préjugés > serk toujours plus hkm 
$ible qu'utile à l'état- Si ceux qui isoht chargés 
<Ju gouvfeiMDtetuent, né veulent point jirésideb 
^ l'éducatif dç la jeunesse, ils devraient an* 
moins • tvataittefc- à ibettreeri honneur la pfoni 
feston 4e précepteur et defg^uverneur : j ils tferâ 
drâient titile pair-là cdtte » « quantité de gêna 
de leUfce* qui vivehfc dând lindigende .paix 
yanit^jçl, composent de mauvais livrtes |ia# 
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oisiveté; l'état trouverait alors parmi la no- 
blesse -, des sujets capables de remplir les 
places qu'ils occupent aujourd'hui sans en 
être dignes. 



SUR LES BEAUX ESPRITS. 

Jus s Romains et. les Grecs, cherchant sans 
cesse à se rendre utiles à la patrie > s'occu- 
paient également du soin de l'état , des tra- 
vaux militaires , et de la culture des lettres; 
im romain desirait de joindre le nom d'au- 
teur et d'écrivain célèbre , à ceux de consul 
et de général d'armée ; nos ancêtres pensaient 
si différemment , que dévoués uniquement au 
métier des armes , ils se faisaient gloire d'être 
ignorans : ils méprisaient toute autre science 
que celle de la guerre ; les moines et les gens 
de la plus basse extraction y étaient les seuls 
qui osassent cultiver les lettres. Nous somme» 
»i peu revenus de ce préjugé barbare > que 
c'est a une espèce d'hommes tenant un état 
mkqyeh entre la noblesse et le peuple , qu'on 
accorde aujourd'hui le département de l'es- 
prit ; l'ignorance actuelle de la noblesse , et 
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la quantité de mauvais livres dont on nous 
accable tous les jours , sont les fruits de cette 
bisarre façon de penser; des auteurs qui,. le 
plus souvent, n'ont aucun usage du inonde p 
et qui sont dans la* nécessité d'écrire pour 
gagner de quoi vivre , nous donneront diffîf 
cilement de bons livres, et des gentilshommes^ 
ignorans et oisifs par état^ seront encore plus^ 
difficilement; propres aux diflerens emplois 
qu'oa votldrait leur' confier: r 

Gomme il parait behucôup'plus doux' à la, 
plupart des hommes die s'occuper de£ plaisirs p 
que de travailler à acquérir dés connaissances » 
on n'a garde- d*abolir le préjuge qui condamna 
la noblesse à l'ignorance , ou du moins à ne 
pouvoir foire usage destaUms de 1 esprit j 
cette noblesse se dédommage de l'espèce de 
cession qu'elle' fait des sciences et de.resnriU 
à. ce tïe*tf-état dont je yifc'ns de parler /ea 
ne faisant ca« que de 4a naissance , desVî-* 
chesses et dés dignités , et regardant comme 
un métier mercenaire et au-dessous d'elle^ 
la profession d'homme îJe ïettres ; le titré de 
bel esprit. qu'on accorda aux membres de nos 
académie* 'etàceux qui écrivent et se font 
imprimer , est une espèce d'injure ou dé terme 
de méprip s ( du moins dans l'opinion de« 
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gens du monde, qui pe font cas que de Tes-* 
prit naturel, et méprisent les sciences et le* 
sVvâhs. 

L'esprit naturel estpeu de chose cependant r 
ïbrsquil n'est pap nourri, et soutenu par des» 
connaissances acquises ; et qu'il est réduit a 
tirer tout de son prppre fond* L* idées se 
succèdent ; celles, qu'on peut acquérir par 
fe'ttfde ; en font rça^e 4'* u t res . <P*e la Aiaturo 
seule n' aurait pu ftuwvr,, ou d# JBioins» de'* 
vçlopper.^ L'esprit çst .comme cea : mines pfro- 
tondes, dont or> ue peub rien tirer qU'à forcer 
de travail, et, «e^vn^pargnant rienripotir le? 
Rendre fécondes. L* n?t?re y b?&4tiii del'or ? 
mais cet or a besoin d'être sémvé dtà ma-* 
tieres qui Yen\p]fff^ij\ et l'obsçurt i scient ; il 
èuit ensuit^ qu'il aa#£ffPP& r S $*> frâlkillépar 
3e5 mafris babileSf.pn, ^n peut; dire autant 
de l*sprit : o^ l£,,dpjt jj la ^#tire*-WÙ3 c'est 
farf et l'etudjp gpije mç^ent ,en valeur; 
Les gens du jpopcjç s ^ at «flOora-phia ridï-* 
cufes par leurs ;préjtep£icroG5 q^:p« leur Jgno-ï 
l'once y ils, (Jeçkl^ftt et .mgeut.de : tout pion le* 
enten^ s^.p€^sç f jlpi^Bï. ou, qrtf wjuen ^ tdrl 
ou a travers \ç$ ;%fes, pnp^^s : iej )moderoes , 
les àpteu^s , nxartft jet,, .vivap* Ï)*n5 loris ieè 
3 ?^» 1 ^; °$ Pi ^É>°*M& s e^ a } r Ç ^S^'P** 
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<ïes experts choisis darts sa même procession; 

îles seuls auteurs sont prives Je ' cette justice 

«i naturelle, et il n'y* à personne qui ne se 

«croie eti droit , et' très-capable Ae rendre un 

arrêt 'décisif «ur l'ouvragé <jiii paraît , et 

même Suriœkii dota fia' réputation çst 'faite 

depuis 'plusieurs siècles. Il ne peut y avoir 

que Pesées de Fam6Tir-pr6pre des auteurs . 

jqui soit capable de dédommager de cette 

tyrannie, ou plutôt, 'qui puisse les ehgagejr 

à s'y exposer. Lés beaux esprits de notre 

«iècle (c'est-à-dire, tétxx qu'on appelle ainsi 

dans le inénde ) forment ênjr'eu* une espèce 

*le république toujours révoltée cpntre. lelar 

avantages et les distinctions qu'on accorde 

à lanaimaeé et' aux* emplois diffërèns qu'oc. 

occupe dans l'état : ces beaux esprits , s'eri- 

geanten nouveaux philosophes, ne s'occupent 

point, ô&ntfhe les anciens } à perfectionner 

la morale , à faire là guerre aux vices, et à ids- 

pirer l'attuyor de la Vertu. Us travaillent sans 

cesse a secouer le fôugdes préjuges reçus 

et reconnus utiles; la bienséance, la politesse, 

ia raedestie, la déftfrehcé qu'on doit ajsep 

•uperieurs^les égards et Teï soins 1 Wexigè 

i'aïqkié, l'honnêteté dans lés mœurs ei dans 

les «^seoàrt > âctat* &* [ Brotibre de * ces pi ; e- 
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jugé* qu'ils attaquent et veuleut bannir de 
îa société; ce que nous regardons comme 
de véritables devoirs et des engagemens que 
jious contractons dans la société dès l'ins- 
tant que nous y sommes* admis 9 n'est à leurs 
jeux éclairés ,. qu'une- contrainte ridicule , 
inventée. pour contenir les sots,' et satisfaire 
l'orgueil des grands. Moins vertueux , et plus 
effrontés que les anciens cyniques, nos beaux 
esprits modernes s'enorgueillissent de braver 
l'opinion générale et les usages reçus; leurs 
mœurs sont conformes au système qu'ils veu- 
lent faire adopter ; ils regardent le bien et le 
mal comme indifférons d'eux - mêmes ; ils 
traitent la décence de pure hypocrisie ; ainsi 
rien ne peut les gêner; l'amour-propre leur 
fait concevoir un si grand mépris pour les 
autres hommes et une opinion si avantageuse 
d'eux-mêmes, qu'ils ne peuvent dissimuler 
leurs sentimens à cet égard; leur arrogance 
n'est selon eux que la noble confiance qu'ins- 
pire le vrai mérite ; leur grossièreté brutale, 
qu'une aimable franchise; enfin ils se croient 
de vertueux et courageux Romains résistant 
à la corruption de leur siècle,, lorsqu'ils ne 
sont en effet que les phis ridicules et les plus 
impertinens de tous les Français* Lee prin- 
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cipattx de cette bisarre république , qui ir'ont 
pas besoin de travailler pour vivre, sont 
aussi paresseux que les gens: du monde ; ils 
érigent un tribunal où préside l'impérieuse 
et mordante critique; malheur à qui déplaît 
à cet impertinent aréopage , qur, plus capable 
de décider . que le public: ignorant ,. juge 
cependant encore plus mal , parce qu'il n'é- 
coute que ses passions, et prononce les 
arrêts qu'elles lui dictenl ! Chaque membre 
de ce tribunal a au moins une douzaine 
d'hommes ou de femmes dont ri est l'oracle, 
il y a peu de société particulière qui n'ait 
son bel esprit : ainsi l'auteur condamné ne 
peut en appeler qu'à la postérité , et à queN 
ques gens sensés , qui, sans vouloir donner 
le ton, ne veulent pas non plus le recevoir 1 : 
Si les gens du monde s'appliquaient à l'étude 1 , 
et que F usage les autorisât et les engageât 
à être eux ~ mêmes auteurs , nous aurions 
sûrement de meilleurs ouvrages que nous 
n'en avons , puisqu'il est constant que là 
plupart de nos écrivains modernes entre- 
prennent de peindre ce qu'ils Vont pas vu; 
•et parlent de ce qu'ils, n'ont jamais éték 
portée d'apprendre et de. savoir-; il en ré- 
sulterait un avantage : les gens delettrqs nfe 
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fafjneFJtiepft point une secte particulière, 
ai^&i r dangereuse qn impertinente ; on leur 
passerait «et empire de l'esprit qu'ils ont 
i^urpé, w leur or guçil; voulait s'efri contenter; 
rn^i^ il ne leur suffit point. Blessés de la 
SflpériQriré que h naissance et les rangs ont 
jwr la. profession de bel esprit, ils veulent 
détruire les conventions les pins anciennes 
jet les {dus respectées , enfin renverserles loi* 
<4fl' h société. On: les voit, s'érïgpant eii 
3%0*iy#ttax missionnaires , aller prêcher en 
tous lieux leur : insolente doctrine , et d'une 
#tftfp insensée , attaquer des préjugés atzssï 
anciens que nécessaires ; l'esprit philosophique 
quji ïeô anime ne < leur permet pas de nou$ 
laisser ignorer que l'apiour de la patrie, celui 
des pères pour ileurs enfans , et' les soins 
qu'Us preuneut pour leur assurer une. grande 
fortune > sont des idéeà populaires, des soins 
2>uér*& jet absurdes, que la philosophie* ne 
peut approuver; qu'elle apprend au contraire 
3 vivre uniquement pour soi; à ne foire cas 
4e xieu, qu'en raison de l'utilité 'qu'on e* 
ygtire, pt à n'aimer que relativement au même 
0b$8t,. c'est-à-dire, autant qu'il tfaufc pour 
goûter les plaisirs, jamais pow eprourv<5f 
&£ peinas* • -. .... -• '.•: r.Vr.: 
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Quelle, satisfaction pour ndsbèauj esprit*; 
lorsqu'ils ont fait adopter jd^pareils principes 
et ig$pi?é jce yiçe .de leur coeur qu'ils appellent 
philosophie ! Ils $ applaudissent sans ce*se^ 
quand d'upe feflMoe raisonnable* occupée de 
ses devoirs* il?; ont fait un prétendu esprit. 
fort , négligeant le$ bienséances de son état 
et de s.q» jspxp , mais capable d'accréditer 
leurs dangereux s^ophismes > en lès répétant en 
perroquet bien Instruit Les grands seigneurs 
avaient autrefois dans leurs maisons des nains, 
des bouffons et des singes; les géomètres et' 
les beaux esprits; ont pris la pi Ae de tous ces 
animaux-la f «et je doute que les grands sei- 
gneurs aient gagné au Change. C'est paf : 
amouivpropre.et non pat» goût qu'ils donnent 
la préférp^ce ajçnjç fo&anjc esprits. Que Darais et 
Ajpidpr spi,^nt;4p bonne, t foi, ils ayoueront 
gu'ijs s'enuu^en|; presque toujours avec ie^ 
beau^ç çsprits, $ur$ et impérieux , qui compr 
tent les autres pour rie» , et ne s'occupent ja- 
mais que d'eux-mêmes j qe tf est poipt la boptd 
du çff ur qpi dédommage Daims et Alcidor de* 
impertinences qu'jlç oc g Q$0*y,erj an n'a que» 
trop d'e^e^ples dp l'ingrajitoidc ptdu peu 4# 
çepsibilité de tios flaQ4«?ff n«$ phiiosorphes/iC^^ 
fouie 4f f^WWK ««4^\ipde plaire, qu^ils 
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•ont incapables de rendre des soins , et devoir 
ces attentions et ces égards que l'usage pres- 
crit , et que la politesse exige : tout devoir les 
importune et blesse leur orgueil; c'est par 
intérêt et par vanité qu'ils veulent vivre avec 
les grands seigneurs. Ceux-là ont la sottise 
de les recevoir , aussi par vanité , et dans l'es- 
poir d acquérir la réputation de connaisseurs 
et d'hommes d'esprit ; mais c'est un ridicule de 
plus qu'ils acquerrent , et non de l'esprit r 
que peuvent-ils apprendre d'utile de ces ba- 
vards impérieux qui dissertent , disputent 
aans cesse > A ne causent jamais , et dont les 
propos, souvent obscurs, alambiques, sont 
touj ours déplacés ? 

Tous les hommes de lettres ressemblent-ils 
à ce tableau? Non, sans doute; c'est de nos 
beaux esprits à la mode dont je veux parler, 
de ces modernes philosophes qui veulent nous 
apporter une lumière mille fois plue dange- 
reuse que l'obscurité la plus grande. Animaux 
amphibies, moitié savans et moitié gens du 
monde, ils ont tous les ridicules de ces deux 
états > sans en avoir les avantages et les agré- 
ment ; leur paresse ne leur permetpas d'ac- 
quérir la science , ils ont assez d'orgueil pour 
s'en passer; leur prétendu esprit philophique 
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est bien au-dessus du savoir; leur système de 
grossièreté et d'impertîftetice les prive du 
vernis séduisant , et de ces deliors flatteurs 
<jui donnent l'usage du monde; ils mépri- 
eent ces frivoles avantages, et s'applaudissent 
de leur rusticité malhonnête. Les anciens an- 
nonçaient la philosophie comme la perfection 
dé la nature humaine ; elle apprenait à res- 
pecter et à remplir ses devoirs, à aimer et 
pratiquer la vertu. Notre philosophie moderne 
est bien plus sublime , elle détruit tout ce qui 
a été cru et établi depuis quatorze mille ansl 
Il est fâcheux que les loix civiles et politiques 
subsistent, et s'opposent a ce progrès, nos phi- 
losophes nous procureraient une liberté bien 
complète , s'ils avaient pu les détruire ainsi 
que les préjugés reçus et les conventions éta- 
blies parmi les hommes, qu'ils attaquent sans 
cesse , et avec plus de succès qu'on ne croit. 

S U R L A MORALE, 

ET LES INCONVÉNIENS DE L'HUMEUR, 

JLà xnoralë appartient à toutes les religions, 
et par conséquent elle est propre à tout le 
monde; l'incrédule n'en peut mer Futilité et 
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la vérité : son esprit, qui ne peut se soumettra 
aux preuves de la religion , ne peut s'empê- 
cher de détester le vice, d'être touché de* 
charmes de la vertu. Celui qui est assez heu-» 
reux pour avoir reçu en partage une foi sûre 
et constante > apprend , ainsi que l'autre ,: à 
réprimer ses passions et à devenir vertueux; 
l'un pour obéir à sa loi , et l'autre pour salis-» 
faire à ce sentiment intérieur qu'on nomme 
conscience* 

Chaque religion a ses mystères , ses. mira-* 
clés et ses prophètes ; mais la morale est la 
jnéme partout » du moins à peu 4e chose près» 
Les religions différentes nous annoncent l'a-^ 
venir, et nous racontent le passé; la morale 
nous apprend à bien vivre; c'est donc , quel- 
que soit notre façon de penser , la science à 
laquelle on doit le plus s'appliquer , çt par 
conséquent dont on devrait plus, soigneuse* 
ment nous instruire. Gomment prétendra- 
ton, par de longues et frivoles déclamations , 
inspirer l'amour àe Dieu, le -aèle de la reli- 
giop, la ferveur <àp h pri?Te$ à ies geqsi 
qui , par incrédulité , ou grossièreté et stupi- 
dité , ne peuvent sentir la' vérité de cç qq'pB 
leur avance? 9» jpe peut parvenir à faire pew 
à\k PiaWe qt *fc J'Eflfgr au peuple * ÇQnwneft* 
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kfi inspirera^t+ôn un véritable amour pouf 
un être dont il ne s'est jamais formé la moin- 
dre idée? Il a'ea est pas ainsi de la morale , 
en peut la faire goûter et connaître par de^ 
comparaisons à sa portée. Qttàridpour déra- 
ciner du cœur des artisans* grossiers le pen- 
chant à l'injustice y à la Mpônfteric , à l'adul- 
tère, tous leur direz mille fois que Dieu le 
défend >. vaite lies toucherez moins qu'en îeur 
citant cej excellent précepte : Ne faites il 
mtttui que ce que vous <béûdriez qx£on vous 
fiU Ne tous plaindriez - Voite pas de celui qui 
déroberait votre bien, Rendrait un dépôt' 
que y.oi» lui jsqirîe^ cofifié^ 6ftr éuïe verait votre 
fflmnii&T? lliai/estpôs feàtîrt'el l àe pratiquer ce 
<}v^e vaus-r«g*irfezi c^mnrt un crime dans un 

, M J)e parriHes T c lèéatts, stftfvënt répétées/ fe- 
rab^Aplnsndfitnpres^o^stir tous les hommes* 
^nig^éfaVipe fe^lotogs^ tërblagés des prédi- 
<*teùrs qoiTouletfC 'éttr f 4ëfir mystères de ïà iréït! 
gioîi. On pcnt!, par desf menaces terribles, 1 
nous cîotad^r de quelques vïC6^, encore ceïa 
«at-il a*** rà*e; mais la 1 morale nous eri faîf 
*entk rhQrreUrynous fàit^btigi^ de nos Faî- 
Cesses ^ etbou^feit enéîi aimer la verWpëiîr 
k Tertuï îf^e^^é^, : jè crdîs 1 , pour de-* 
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montrer l'avantage et l'utilité des serinons de 
morale , mais il s agit de bien choisir ses su-* 
jets; comme il n est point de champ plus vaste, 
cela ne sera pas difficile. Je vais toujours > en 
m'amusant, crayonner mes idées sur un des 
défauts contre lequel on a le moins déclamé , 
et qui le mérite à mon .sens pouf le moins 1 
autant qu'un autre : c'est de l'humeur dont je 
veux parler ; la première partie de mon dis- 
cours en fera voir }es suites funestes, les con- 
séquences, et le chagrin qui nous en revient 
à nous-mêmes; la seconde traitera du soin, 
que Ton devrait apporter pour en corriger seà* 
enfans > et des mpyefcs pour, y^paf venir; •■ ;* 
Pour ne pas, çl'abord révolter ceux qui ont 
le malheur d'être .sujets ,k lfhumeeir r non* 
avouerons que c'est un vice du sang qui nàtt ; 
avec nous, qui croit a.vec l'âge y et. que les 
maladies et la.yieiUespe portent; jtoerr l'irdU' 
naire à son dernier période*. Ce-viçé «dé notre* 
sang, cette âcr été qui y domine k airacrç>oedai«r 
l'enfance par l'opiniâtreté, la bouderie; l'ira-?; 
meur est de peu (Je^urée à cet âge ; lès objets , 
se succédant; rapidement , n'ont pas le iêm&> 
de faire de p^ofpnd^ç traces, le tempérament* 
seul agit ; mais estron dans un âge plus avancé >! 
rhumeur qui a fait autant dfr progrès queï 
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nous - mêmes , devient plus fréquente , et les 
accès en sont beaucoup plus longs ; notre es- 
prit et notre réflexion, comme absorbés par 
ce poison , ne servent qu'à nourrir l'humeur, 
et à lai chercher des prétextes. 

Un homme attaqué de la jaunisse voit tous 
les objets jaunes ; celui que l'humeur domine 
s'applaudit, pour ainsi dire» de l'aigreur et 
de la tristesse qu'elle lui cause; il trouve cent 
motifs raisonnables à sa mauvaise humeur , et 
ce qu'on nomme plaisir , lui payait dans eet 
instant un supplice insupportable ; il se plail 
à nourrir sa tristesse; tout ce qui l'entoure en 
devient la victime , et à l'étendre il est seul 
malheureux. Pourquoi lui fournit-on tant de 
sujets de chagrins? il voudrait de tout, son 
cœur faire le bonheur de- ceux, qui lui: scm^ 
soumis, ou, qui vivent avec lui ; mais ils n'y 
peuvent consentir; ils se plaisent k mettre 4& 
patience à bout; l'amour-propre est. si enran 
ciné dans le cœur de tous le/s hommes qu'ils 
fie peuvent convenir qu'ils ont tort; on en 
voift souvent bouder d'avoir bOudét, plutôt 
qiie d'avouer qu'ils ont eq une «olèàre mal 
placée; celui qui est enclin à l'humeur, .soit 
par tempérament , soit par habitude , est 
rarement plusieurs jours wq# en .sLftDgfer de* 
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marque*. J'en ai vu dans une sauté pariai le , 
jouissant de tout «ë qui peut rendre l'homme 
heureux , ne pouvoir passer une semaine sans 
pn avot* qmaiqu'aceès. 

Cette maladie ( car comment la nommée 
autteftnent ) , eêi encore p?ns : ordinaire aux 
femmes qu'au* hâtâmes ,- peut-être est-elle 
aussi naturelle atix : deux sëxei;* l'un y ré- 
sisley et l'ahfrt'fr'y laisse aller Sans se con- 
ti^iwhre ; qaoïqtfil fcri' soi! ce maî paraît chesi 
la» femme*, qottttne itoe'ëWtffotàitïori dont 
la.tipturè a JUssoin pour se pnriffer; l'acc&r 
prend, à propos de rien r fâisonsy discours, 
Aoucfeur 'i tien- *fè' peut Usrrréfter '; je pensd 
nlêûte qu'on ihe»' afîfogeraiti ftéaifcotfp, si Y ait 
pouvait- leé* àkeltfe-'dans 1*' nécessité ; de tfé 
point gronder r le leifrs qui ( est nécessaire k 
leur soulagement. Celles ou ceukq^if prennent 
assez sur eûx»méftie|5 pour ire pas exhaler \etvà 
hmnev&yépw&t^nt une lahguëtrr, une tris-* 
feésscpefr umdégtffri affreux pourtant ce qti'iW 
aimaient' uri fcitfmétit aupàrirant; tout letlt 
déplaît oa leùi* dévient insî^iie ; ; si ^)ÛS 
terni ez les î^iftërier^leoTfaireéii tendre raison,* 
4œ défaut de Û èoïèreét de là hrritaHtë qu k às 
rèosQnt; se pettnéttfre , cette maladie de l'ami! 
atetai* aiort$**imé aigreur; irisnpportaMe ; 

une 
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une wdB€OT039mèw « <piqtiairtfe > «né *Wti* 
trfltiét;e offeiisaitte etd&aisoatnable' : l'amitié, 
i^mour tnêtn« irè pfcuvfe*1rn<*is ttYéUi»e a eôiH- 
?rort da :<ret âocés qtti droit <avtôr s&tt >cdtiV$; 
^hûttwmi prend îorditiairewfètit polir victitttefc , 
ti«ix^u ? il!seaiWeirart qu'elle dèVfait ^pâtfghëf; 
wseflfatà ressemfcJeM aulfifnt V k^HâStfe qtfSlà 
«dère , jet ils n'en dififèratft $uè f*ttf lêttt^jRft 
dBT)dacce/> teHe»^ue b v^sW ; W *edttu«&ïé 

pétQ frémit et m^ feritttfé lôngftetfSs' j^è 
toètiie ÀQbëoM*! agitée paâsè< T ^e ï'éirtjttiW. 
•éatattfforitfe^v '&> fcteVoffi'ë à éllé-r«ê*h% 
qné dE*ftferfgt»ttifeigtcabl^ et d^lôiltetiSesi 
le rtial e#> gtuâa ^ttfeis it t-éfctè J ërieèrfe îà> tf«± 
iratrjcë ^ icwi >tife«r ^èd^^tf^n é^âiriillM 
d*:J'imiW0ar-)f te^*a«$è et toititWS jJS&l 
«ioQsnoèïls^t^t <>néèéèÈifti t &àiêirl dans 'tftfè 
^anjdeid^ifftticfa;^ ^é*tfj^hë ïé l VJJH& 
lahfe .effee^ wyôfa»4a ;Ôà4sf âofl^deftrffr^^ 
ciodevdta^ 

que hQtae'ahie^ugh bfttfttft ,ai&'cfef fflta* èapnfcfè 

«tel'avarioe et dé J^iafckfti;* q«î Sé'^netffcaft 
qu'arec npot ttauglttëntélftttièffle & r flie#tfH*~ 
<ftté qo» a^ 

K 
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Jju*od, : di$-je> noteei*me revenue de» vains 
amusemens de U jeunesse , n'est plus propre 
iju!aux affaires, et a*|#, choses sérieuses , c'est 
alQFS',que e^te .-.htf trieur y dont l'iwessej des 
|>jUw^s avait su^p^ndix où diminué les effets!, 
«e montre dang ^ ou t'so a ïj^tr^jelle -détruit 
^igq}ôUo;ut cft qui-pouvait la combattre dans 
jpotre cœur, çlle parvient enfin à. exercer sur 
nous un çmpire- absolu > mosÈjVQjocHisitarit 
d'un: œil chagrip;, riqn ne peut ^.jiecArjjdjau pas 
jnrpus apiuser,, qous d^sipec seulement;, èç 
proie à ia pjus so#ib*e iwlwwoKei^toutMde-!' 
.yient l pour npuç des jmjdtadt! fldfere:cfe:iià 
douleur ;lel£va,tiofi!, le Iwrtbeuri fié* autres 
excite «saus^çeg?* rtW;Me. àtee^et fdcile à 
]&>pflamni^r,vl>ient^t dev^^iinfiûda^te)^dn 
2ga$qu£ des dissipations j^eisafresàl'feeiriittéj 
J.çftU de f>^ attfiifeer l4|auteiJ^eatrê<iu}aiirs 
IL^.auljre^ qtM^js'r^a lpwnà>i\^àëà)hfàav£ 
japt quon^en ; ^sVM; iXwlb^w/ ajorfe à «biot 
qu* dép^ia4ént:4«iW>w^ âl^f^iîoiiifjc^iaqtte 
Jour ppu$ .£%lg*^$/hjto*wlgui kttra&astde* 
yenu. ; odieux^ ijs t Aprpat rbea*nfaiire ^deuni 

pous,, leur aveugfôi gdmpfei&uee^ttaat jusU 
fH*'$: , l$ujr patience -: y 9m ; inutile * f s . rien â$ 
^çnirra^rj^erj lfc«)w*vd«i«eUft fièwir fi l'èa» 



Digitized by 



Google 



{ l 47 ), 
î^tude de s'être Hvré À.rtumçur, ^oits v $n : 
fait.une ne'cessi^.^t uui ^esqia^^uiieu^en.^ 
cpre ceux en qui- ce^t te. maladie ne samponc^ 
que, par ;une spmbre tristesse e\. un tranui der. 
sp^piemeJ elle a coz^unp«\e;nt bjçn^v^^ 
fa<çon,s dq se manifester; ellcpstyji bien, 
examiner ,. la source ordinaire dp .^ipjustiqe* 
dç.l'jrçgr^U^de-, de l'inconstance, delà dureté 
d^ cpçur etdeUa.meçhaqfqtp^ (}e <ju^l bien- 
^orow^-^pus . çap^blejîF par n nqp& r - mèmea ? 
n/^t-cepas la raison, qui sert de frein an os f 
^nçlin^tii) ns, yicâeusps ? ^L'huf^e^r ôte à la 
raison, généralêni^nt, tpu$ $ç$ drp jts ; elle ne 
peut plus se faire entendre dans une ame 
^breuye^de ce mqrtej.poispii; ce n'est donc 
Pf u ? ><}«J^ hasard ^^^^Mo^j^.natur^.^ 
que ceux qui se laissçnt^ maîtriser par lhu-p v 
meur 9 ; doivent * leqrs . ^bonjuejs . actions, ; ca£ 
enfin < < si par walheur ils sont nés avec de 
în.auvaises incli^atioBS y rien ne les contrains 
dra plus : livrés entièrement àjjeurs pençhans, . 
et débarrassés des obstacles qu'oppose la raison» 
a ççq* qui peuvent l'écouter , il n'y aV<* rien 
dont ils ne soient capables daps 4^s j^çès, de 
çç m#J terrible ; ennemis des autres et d'eux- 
mêmes., les gens sujets à Thumeur, désire^ 
paient sans cesse h fia de ïew vie, s'ils étaient 
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«8fcz ; a ^aïndre'parfr ne trouva personne 
gtxif <piï èiiÀlèt leur bile et leur càùrrdul; 
jflïft #&£ disiez ntàrAfrér lès* ihcoînréùiénfc 
fk&ïiix â^VhnnaetiVy fafeotis Voir les dlistacfei 
<}t/ëfaér àpfjorte à nôtre forttrtié , et voyons c# 
<ftfbh devrait faire pour Yéri corriger d# 
bdtme ; hètÀ-é. 

J'ai sti!ffikafthment^rôUf^;5é éïdiV,< èbhi^ 
Bien hrtttiéîîr âVâit ^iiîéôùVéhiensr êt ; âè 
*hltt*è F&lTefrsës pdii* là Voéfâtë; tôttlnfeùçon^ 
<*ëttè'seèôttdfe partie 'fie trtôtî discôiifi par 
jjrotfyét' <Ju*êftè 'feëùlè ésî £r'e&fue toujours' nti 
ôBstâclfeqÛëîiô^ i^fttôîii tiôui-mêtttës à ; 
nôtre fbrturié. :: , ! " 

' Oii vdft! tdu& les j édite : dè$ gens* se raine* 
entièrement pour sôufètfir ttti procès .cohéi-î 
cféfdblô } ilè fdnt ènihepr ià l par hùriïêitf , ils 
fè J ^ourstfïtéht p'à^ vinfté et par opiniâtreté: 
Àtfti*' , ïilé' i îBrf % *Woû^efcent #où$ indfcjtôse' 
c&itré ^àèl<jû*ûny Aè^rs^^è peut Jilù^ 
dtfôft i^îsofr ï'hàèyèût'ï ïîbrré AialfgUitë ;6tf 
fëfcvfë qttè^ous fui pôrtpnV tiôtrs Ca l t!!ië ïTdtf 
^ëriialrfèS îVreVêWp^ùY'ne^iî^Wé ïAdtti'rer qbë 
léi ÂïSfânsâë saûshïfëtiùivê Mile, oftptol? 
iïôiré aversion qûî n'a a autre hïof îf et d'âtAre* 
fondement que le ifiééâë hotte âhiè; îteftsÊ 

fès'diYeys iûîp^oïs r *q^ÂôWé ; vértpâùê 'ékina 
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y tn>py?pt ,leur pe]rtç t ppifl^p^nt pouf 
ij'a vpir pu . vaincre.x>,u «cacher JLe}# huroeuf ! Jyp 
mjnistrp tr#p sujjçt À cet hox?jbJje ^efwt^ 
devient bientôt auçsi craint que jjléte&t^, *1 se 
piquç ep yçtin de prpbité, tout . Jmmppç. qpî 
agit par humeur ? pç jiept réponse de Jpj; 
la h^ine publique; l'éclairé de si pjft?> qu'il 
>çn est bieptpt Ja yiptppe, ? mais prçgqife japws 
innocente : il .est étonné Ipj-paêpxe , quÉtpdjl 
considère de sapg-froid ce que cette étrapge" 
frénésie lui a fait faire contre la justice çt 
xpêpie contre son c^r^tçre naturel, L'hoooupe 
de guerre renonce à sçs projets de fortune, 
au moindre dëgput qp'jl reçoit ; ( l'expérience 
nous montre assez» que c'est biep plus £OUV£qt 
par humeur qpe pa,r raison ) maîtrisé par çettp 
fièvre qui l'agite* il spiî spp prepiiçr moifve>- 
ment, çt sans sopger à l'avenir, il quitte pp 
état <jpe Je teips et l'habitude \w opt rewAvi 
nécessaire. Que ^eyie.pdl'a-t-ii? que feq^Ml 
déformais ? Eleyé <Jès l'enfance dpps le métier 
des arpjee , il jgno*p tQ^te autre ppçupatiop; 
mais l'buniepr ^erp^eUç de réfléchir ? gutflé 
par ell,e> il prçnd .pp.partf qui <v* le fajrp 
mourir de ^puleyr ej Jl'fiBpui. Ce* a*tre aip 
peuUe plier à Caire s,a çpw apx gens en pJwç; 
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il à, dîtiil i des sentrmtëné trbji élevés ; pour 
ramper cônïrtfeiés autres; AH ! qu'il dise plu- 
tôt îqu'fl'sf trop d'humeur pour avoir de la 
suite dans l'esprit et thème dans ses désirs', 
qu'il' ne peut être assez maître de hii-rhémfe 
pour chercher les moyens de plaire à des gëtai 
dont le bonheur et la Fortune allument sa 
bile. 'Le magistrat enclin à cette funeste ma- 
ladie , loin de tenir en main l'équitable et 
sévère balance de Thémis, ne voit plus que 
par les yeux de l'humeur ; si l'on a eu le 
malheur de lui déplaire , il condamne l'in- 
nocent, opprime le bon droit, sans croire 
être coupable , tant cette étrange manie sait 
aveugler et étouffer notre raison ; honnête 
homme de projet et d'inclination, il cesse de 
l'être par humeur ; je ne finirais point si 
*]e voulais montrer ici tous 'les écueils contre 
lesquels cette funeste passion nous fait 
échouer , tous les obstacles qu'elle •met à 
notre bonheur et à notre avancement.' 

Ce que je viens de rapporter suffît. Ve- 
•nons à présent à céq\i f i\ faudrait faire pour 
tâdher d'être exempt cTûn icïéfaut si fâcheux et 
en même tems si coniitiun. Qnsâif que c'est 
dans l'enfance que fioùs recevons lés pre- 
mières impressions; que, pareils à une cire 
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molle V<jrfl^*Çoit toutes les formes qù<6a : veuf 
lui donner; les enfans sont en étfrt de plier 
leurs corp£ et leurs esprits à ce qu'on exige 
d eux ; «'estdonc dès l'âge le? plus tendre qu'il 
faudrait réformer , étouffer en eux le levain 
de cette maladie : qu'on ne me dise pas que 
cela e«t impossible ; puisque tant d'autres de-' 
fauta £g4&ft»igfefit, celui-là fie peut être incor- 
rigible dans tm enfant. Pourquoi voit -on 
parmi le peuple un plus grand nombre de 
gens-saris profité } sans honneur et sans cou- 
rage , que parmi ceux d une £$issance distin- 
guée? On médira que c'est l'ouvrage de la 
nature : quiconque a du bon sens voit bien* 
que c'est l'effet'de l'éducation. Le fils dé César, 
qui souvent rie l'est que de nom , avec d'égales 
dispositions, Vaudra sûrement mieux qu'un 
autre ; l'exemple de son père , et tout ce qu'on 
lui dit sanscesse pour l'engager à marcher sur 
ses traces, étouffe ses mauvaises inclinations . 
et anime les bonnes. Voit - on beaucoup de 
gens de condition bien élevés, être voleurs, 
poltrons, malhonnêtes? Non, assurément; 
on a eu trop de soin de leur faire détester de 
pareils vices , pour qu'ils soient capables de 
s'y livrer, quoique nés peut-être avec les in- 
clinations qui y conduisent ; mais l'édçcatioit 
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4l t LVAQ^ > * **t lgar4, çh?Pgp lan^e. Q r j 
H m apportait autant 4e soi* t corriger dtf 
\ iu^e^r , qu'oç inspirât aux enfçns une vérit 
#bJte ^Version , ou plutôt u*e extrême hor-i 
rffiir poujr ce défaut, qu'on lew éfl f|t ^os 
cesse un tableau effrayant , qu'on leur e© 
montrât , ainsi qu'on vient de faire , le* coi?h> 
séquenceç funestes , je ne saurais m empêche? 
«Je croira que la plupart n'en fussent prèsejh 
Y& t quelque portés qu'ils y fussent p*r: tenir 
périment ; l'opinion , chez les hommes 4 
fait, tout ; les préjuges ont couvent plus da 
crédit sur leur esprit que la vérité même. Qq 
élevait \$i en fans i Lacédémone ', avec une* 
§i grande aversion pour la poltronnerie , 011 
leur montrait avec tant de soin les avantagea 
brillans de la valeur s qu'à l'âge où notia 
somme* encore 311 £ollçgç , ils étaient s en état 
de triompher de toutes les faiblesses (te i'hu- 
inanité ,àcet égaçdj téfnoin cçlui qui, accusé! 
d'av<oir dérobé un petit renard, se laissa rOPgw 
les entrailles par cet animal , s*ns pou$per 
seulement un soupir. Il est inutile d'w rap- 
porter d'autres exemples ; tout le monde sait 
que l'éducation de Lacédénaoue faisait de tque 
lefrcitoyens autaut de héros, et qnejeçeala?* 
même y ont doupcLdea preuves de eowagifc 
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jtu-de«?W' r dt l'humanité. Nous trouvervofl* 
encore parmi les Sauvages , des exeu^çp 
.aussi £ort$ drç ppuvoir de l'éducation. Si Im 
impressions qjie nous receyons d*us œ>tp& 
.enfance peuvent changer ^ ce point notre pâ- 
ture; pourrait-on me dire qu'il est impossible 
4e déraciner l'humeur dans &ç$ cpaupewttr 
naeqs.? La seule objection qu'on puiftw *nfc 
faire est qu'il est difficile 4e corriger w dé- 
faut dans un enfant, quand ou lui en dopne 
sans cesse l'exemple ; cela est vr*i , c'est ^r 
core un des inconvénient de l'humeur : Jep 
pères et mères courent risque , non-seulement 
4e perdre l'amitié de leurs enfans , en lev 
faisant trop fréquemment essuyer leurs acçèp 
d'humeur , mais ils leur en donnent mftijli- 
Jblement aussi, cf r c'est w mal contagieux, Qu 
nç peut donc prendre trop de précaution pQW 
l'éducation des enfans ; il faut sans cesse s y çkr 
server soi-même; les mauvais exemples sont 
dangereux à tout âge , et surtout pour la jeur 
,nçssç : jç ne parle point des pédant, et .de 
leur façqn d'ensçigwer , qui n'est propre qu'a 
f gâter un bon naturel, et à donner de J'humeur 
à qui serait exempt de ce défaut. 

J'en reviens à dire que notre façon de penser 
sur la valeur, la probité , le désintéressement , 
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là simplicité et le faste sont les Fririîs de notre? 
•évocation , et àes préjugés du pays dans lequel 
nous vivons ; et cela , je pense, est prouvé par 
'là (^tiantité d'usages coûlraires qu'on voit dans 
-les différentes nations ; ce qui est vertu dans 
'Fune, est traité dé vice dans l'autre • On peut 
"donc nous faire haïr autant l'humeur que toufe 
-lefe autres défauts que nous traitons àe vices'; 
Tflè^t^fus aisé de vaincre le penchant qui nous 
y porte , que de faire de tous les citoyens 
•dWè ville autant de héros , que dlmiter ces 
sauvages qui souffrent les plus cruels tourmens, 
non-seulement sans se plaindre , mais même 
saris cesser de chanter. Si les opinions, qu'on 
notf* donné dans Fenfance , ont tant de force 
vur tartre ame, il é$t facile de nous corriger 
de l'humeur ; mais comme je l'ai déjà dit , pour 
eti préserver nos enfans, il faut triompher de 
la nôtre : voilà la difficulté , sans doute , mais 
elle ë8t digne dé nous et de la raison , que 
îiôtis prétendons avoir en partage; travail- 
lons-y avec courage , et une ferme intention 
de;réùssir, notas en viendrons à bout l 
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SUR LA SOCIÉTÉ, 

ET LE POUVOIR DES FEMMES. 

Çans tous les pays du monde les femmes 
ont toujours été exclues de l'administration 
de l'état, et des soins du gouvernement civil. 
Leshommes ont fait les loix ;. la faiblesse a 
c^Lék la force , et ce sexe né pour aimer , 
pour séduire et pour plaire ,. se vit réduit dans 
pe premier partage de l'autorité, à ne s'occu- 
per que de sa parure , et du détail d'un triste 
ménage. Ce ne fut pas sans chagrin et sans 
dépit que les femmes se virent esclaves d'un 
pouvoir usurpé par la force et l'amour-propre; 
elle* employèrent hientôt tous les dons que 
Janature leur avait accordés, a regagner paç 
l'adresse et la séduction,. ce que la faiblesse 
de leur constitution leur avait fait perdre (i). 

" (t) Eve , la première des femmes, ne. tarda pas à 
connaître le crédit que ses charmes lui donnaient sur 
le cœur et l'esprit de son époux; elle s'en servit pour 
son malheur et celui dé sa postérité. Ceux qui blâment 
la lâche complaisance de notre premier père , en re- 
raient sans doute autant à sa place. Qu'il est difficile 
d'écouter la prudence en aimant i ' * '• • • i 
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tfafcjie* * *ir*r parti de teo»4*s :d#iifc4t J* 
nature , elles ont fait régner l'amour, et ont 
trouva Ïq sçcrel $e regnçrpar. l?i sur ces pré- 
tendus maîtres qui s'étaient arrogé le droit 
de leur dicter des loix. 

L'histoire nous fournit de continuelle 
preuves du pouvoir que les femmes ont tou*. 
jours eu dans le monde , et de leur influencé 
sur les plus grands événemens. Quand on à 
l'art d'assnjétir le cœur, on a tin crédit bien 
certain sur l'esprit ; ainsi sans paraître avoi* 
part au gouvernement civil , les femmes orii 
toujours eu une autorité de séduction plue 
réelle et plus sûre que celle que donné la 
force. Elles ne possèdent aucune charge w 
aucun emploi; mais elles gouvernent ceux à 
qui l'administration de l'état est confiée.' • 

I/amour est aussi ancien que. le monde £ 
presque tous les hommes ont été soumts à 
son pouvoir; il a causé les plus "étranges ré- 
volutions; on la vu de tout tems Tautéu* 
des plus belle* «étions > alfa** plus gr^iyls 
crimes (i). II n'«* donc p*s «urprenarit qua 

' -rr:vy A 
,( i ) Trois grçejrfs cruellç^, dit Horace , n'ont eu 

d'autre fondement que l'amour : Thebes et la svpsrbf 

TVpye pptpéripar lçs flawijaos qu'alluma ce IDiep trop 

jaloux de signaler st poiswicç* JPersépplis fat r&pty 
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&ê '-Mxê'k qu'ils aafote adotoé^n j>totage 1* 
beauté, le» jfuaocfcitftiïe iateafc dé déduire, su 
8ëîfc toujours utileiheat servi -de ces précieux 
t^pfctâgefctfa pojttvoirqoel'oaft p&*iê&t,qMed# 
PMatètafctfàfréii inspire des de 3ir$>,u^p€W^r^ 
att*èfM^ Ia galanterie qui tire sa n& doute qqn 
origine de l'amour, a mieoxf as$nme£ : pU& 
étendu le pouvoir des fcmmps , que it'&tait 
$*éf lé* feitê I4> ^ÉritpWe anour. -Kriè yiolent* 
ffetédidfi rendait la beauté' qui rayait ! inspir 
¥^e souveraine absdhie des voloirt& de sou 
Irtâàrit y mai^ le tems de sou règne était limita 
f 1 -n'éjjji est pas de mèfnd de V autorité qn® U$ 
fétaittiès ' : é& sorti tfeqtrifferf eii forrtiant ce» s<** 
èlété* càtotpèàèèb àènûmx »xcsn(.i,). Ce sont 
téSfer*més qui donuent aujourd'hui k torifc 
léb 4itofi|)Àd« ^é^AMiwBflt q»fe par elles ; c est 

<p^ c^r^es, Çau^ cy^tenter le çapjciç^ d'une çpqrti-* 

; ;(iV>Oèfcei'o*qtictHu%q^ , jH^ pereiluaage s'introduisit 
& Rome, qu'on y^t les. feminssr .influer sur le gouver- 
^pie^j elles, ei^rent dors tant de part aux plus grands 
ëY<éneraeits, qu'Auguste né dut la réunion du vaste em- 
piré âes *R6maTrîà7'qû*a' ia vèptogriâticé pour l'épousé 
d'jAwah*r.&fte ^«^lYMiÇ^V^, çaii*n>* l«s feu* 
i*o& 5 «M!^ : tfWr?.»itfCT8F d'un, aman^ qw/^ 
charmes n'avaienij^^w^p r , , V;; . ,..., : ^ 
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qtfé $Mt Mvipt* ensemble âù' caBâifet. Lé 
plaisir et SouièM hi débauche 'étaiërit laW 
él Tôbjèt dé ces* sortes de repai; è y étaitutf 
AtéHté : *ééi qàe de Boire plus de ^rîù qu"uii 
auftH, et êhacûii, an risque dé se tuer, cher- 
cKriit' àîaifc'quérï* cet e¥ràii£e mérite. Le dét^ati-^ 
gënteàtîdè la santé, les* désordres et ïes que- 
relles étaient les suite* nécessaires d'rin pareil' 
gëtrtedk vie(r). Les jeunes gens àécdtftuméà' 
t Cette espèce de liberté cyaîque qui toë petit 
^ÎFriM*âppa*ëtféè dé Mmbïfrdré coùtraiute; 
bW pouvaient S'rfsstojétîr au respect , a 1* <&- 
ftrencè, aux éijirrtfe et au* âtteritidûà qu£ 
fci /èiwriieifeiîgent; La gaité régnait toujours 
darte lëàtb repàtf, îe vîri là Soutenait et ikr 
pWttb ftlfc, l'esprit était *echerèhé et arcfcueilK , 
viië èdhVértetiori &$rëàble et rûàttixcAië 'pàfc 
éédéft celle '^ue plusieurs beiires pâmées 'â 
ttàMfc fcëridàiënEHtfôp VivieS et peu SùiVies. Ok 

-TO Ce* îàcônve^léi* *tifent compensé £aVurt 
«tnipataurf attacheinumtià Fiioanear r w> laJp^bibë j> 
iWtait plus difficile d'être fuimkdjsm* cep tspétfc*d'oiK 
gies que dans ce qu'on appelle aujourd'hui la. bonne 
Compagnie , et on exigeait plus de qualités estimables 
de ceux qu'on associait a ces assemblées 'bachiques , 
qtfèkr ïr'cfhideiriatldè âfujbtird'htfi J* ceux quoii avoue 
VÙmkàùtoy j> ■« <Y ~ — : ; - : — ; i- :: — J ~-- :i ' 

t'accoutumait 
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^'accoutumait aisément à un pareil genre de* 
vie y mais par malheur, on passait trop rapide-* 
ment de la jeunesse vigoureuse aux infirmités 
de la vieillesse* et L'homme du monde qui* 
n'avait cherché à acquérir d'autre talent que 
celui d'aimable débauché devenait alors, aussi 
ennuyé qu'ennuyeux; Les jeunes femmes quô' 
leurs prudes mères* tenaient perchées sur ttrv 
tabouret jusqu'à trente ans , ne connaissaient 
guères d'autre amusement que celui d'aller 
tristement se tenir bien droites pendant deux 
où trois taures dai^ de graves et- fastidieux: 
cercles composée de, vieux seigneurs usés et 
de prudes surannées i;., il n'est donc pas sur- 
prenant que leur imagination s'échauffa sïir 
tant ce qu^on appelle. plaisir, qu'une fête y 
qu'un bal annoncés devance les occupassent 
vivement plus de quinze jours (i). La rareté 
aulx privation de ee que: nous regardons 

{ i) Chacu,n cherchait' h imaginer des' mascarade j 
singulières, et magnifiques ; l'intention et l'exécution, 
de ces differens dé*guisemens produisaient une occu- 
pation aussi vive qu'agréable. . bjepuis la mode des 
domino, lé bat n occupé que pendant lé teriis qu'on y 
demeure ^-encore en- temploie-i*bri ùhe partie h's'M** 4 
nuyer, si quelque rendôzvv*u* n'est pas i\>bjet quty • 
«enduit .y:/y,., >.. - \i •; ; ;.";'n •[ : . , • .:./ 

L 
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comme des plaisirs, augmente le penchant 
que nous avons à nous y livrer , et notre 
imagination se représente les amusemens 
qu'on nous refuse, fort au-dessus de ce qu'ils 
sont réellement. Une jeune personne livrée 
à la triste et ennuyeuse morale de ses parens, 
ne pouvait s'empêcher de regarder l'amour 
comme le souverain bien; les soins qu'on, 
prenait pour la mettre en garde contre la 
séduction et le danger des passions, ne ser- 
vaient qu'à préparer son cœur à «a ressentir 
le pouvoir. Son esprit trop oisif enchérissait 
sans cesse sur les peintures séduisantes que 
les romans nous font de l'amour, ef toutes 
ces réflexions ne tendaient qu'à échauffer un 
cœur qui voulait être occupé. Une jeune 
femme , avec de pareilles dispositions, pou- 
vait - elle résister aux empressemèns d'un 
amant? Les difficultés et les obstacles qu'on* 
oppose à nos passions , ne servent pour l'or- 
dinaire qu'à leur donner un nouveau degré 
de force et d'activité; 1 l'attention de ces mères 
trop sévères à veiller à la conduite dé leurs 
filles,, augmentait le désir qu'elle^, ayaient de 
se soustraire ,à fciir ?aitarij<f , o^ ^u ^oins 
celui de tromper;; laurs pfrécauAicHiq fet, leur 
vigilance : c'était ajouter un nouveau sèi aux 
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plaisirs, que dVvroir trouvé les moyens de 
s'y livrer en trompant les soins et la défiance 
d'une mère que Fâge et la perte de ses charmes 
avaient rendue un dragon <Je vertu; on enn 
ploie toutes les ressources de son imagination 
pour en venir à bout* et les peines qu'on 
éprouvait pour s'assurer un pareil succès, ren; 
daient la passion qu'on ressentait encore plus 
vive* {i). Elle était durable, parce que les 
occasions de la satisfaire ne pouvaient être 
fréquentent et que le cœur n'ét»aij; point par- 
tagé entre mille désirs qui > en se contrariant, 
s'affaiblissent mutuellement . Une religieuse; 
qui cède à l'amour, s'y abandonne sans ré- 
serve; il devient le principe de toutes ses 
pensées, le mobile de toutes ses actions e{ 
6on unique occupation (a). Une jeune femni* 

(i) Les contas de Bocace, ceux de la reine de Na-* 
varre, et beaucoup d'autres du même genre, no ui 
prouvent l'effet que la contrainte et la défiance pro? 
duisent sur les femmes; leur défendre quelque chose, 
c'est leur en donner envie , et les mettre dans le cas de 
ne plus s'occuper qa'i trouver les moyens de tromper 
les précautions qu'on prend contre la fragilité qu'on* 
leur appose, ;,.. . M _ .1 

' (2) Hélotse au fond de sa retraite nourrit un mutila 
amour, miHe fois fjAos tendre et phis ardent que celui 
qu'on connaît d*ns le' inonde* - - 

L 2 
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Renfermée dans le sein de sa famille , devenait 
h cet égard une vraie religieuse : une intrigue 
secrète lui paraissait le seul remède contre 
l'ennui qu'on lui faisait éprouver. Plus les 
jeunes femmes avaient de peine k tromper là 
vigilance et la défiance de leurs argus , plus 
L'amour s'embellissait à leurs yeux. La journée 
se passait à écouter une odieuse morale et 
à imiter la prude gravité de leurs mères ; c'eût 
été un crime du premier ordfe que de s'écarter 
un instant de leur austère et triste cérémo- 
nial : il fallait bien se dédommager la nuit 
de là cruelle contrainte qu'on était obligé de 
slmposer tout le jour (i). L'amour était donc? 
te mobile de totites les pensées de ces jeunes 
femmes si soigneusement gardées ; c'était par 
lui et pour lui qu'elles s'apercevaient de leuf 
existence > et quelles en jouissaient jusqu'au 
terme marqué. pour devenir intrigantes et 
dévotes. i: .. v^ 

f Examinons a présent ce quelles ont gagné 

4 (i) Là facilité de ^ë Voir fait dé vrais mariages dé 
«s unions qtte produit ^mour; L'habitude du bon- 
heur dégénère en langueur. Si Ton ne pouvait s'intr^i 
diïire chez sa ^aUress^^ue parle secoure 4' une échelle 
de corde et en trompant jmlle,Al?£ufi* on .serait pliw 
tendre et plus constant 4e part et d'auUe. , 
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à l'établissement des sociétés telles qu'elles 
sont aujourd'hui. Il leur parut si doux de pou-» 
voir user de la liberté qu'elles venaient d'ac- 
quérir ? qu'elles se pressèrent de se dédom- 
mager de l'ennui d'une longue contrainte , et 
de se livrer sans cesse à ces plaisirs dont leur 
imagination^ pendant le tems de leur escla- 
vage, leur avait fait up tableau si séduisant. 
Bientôt rien ne fut plus rare que de trouver 
Vne femme qui n'eût pas au moins un amant 
déclaré. Les mœurs acquirent en peu de tems 
un nouveau degré de corruption, d'autant 
plus dangereux qu'on tirait vanité de seséga- 
remens (i ) ; mais le bon ordre naît quelquefois 
de l'excès du désordre : la société produisit, 
le dégoût , et l'on se trouva blasé sur la vo-! 
lupté pour s'y être livré sans ménagemens ; 
la facilité qu'eurent les hommes de multiplier 
sans cesse leurs conquêtes , et d'être impuné- 
ment volages , indiscrets et perfides ^ produisit 
ces êtres singuliers que nous nommons petits^ 
maîtres. Les femmes qui se trouvèrent capa- 
bles de réflexions , rougirent enfin d'être si 
souvent lès dupes et les victime & dé la fatuité; 

: ,(i) Use foujie de grande* d^me$ „ qu& jç pçuiTai^ 
ç(pgmmerpo);r^^i^gmenter la listçcLçççUes dont,parlq 
Bussy, dqi^f^ Wt .M preuy e gg çç qnç j'a yancf . 
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elles commencèrent a appre'cier les choses à 
leur juste valeur; plusieurs sentirent qu'il leur 
était possible d'être raisonnables sans qu'il leur 
en coûtât beaucoup, et qu'en jouissant des 
âgrémens de la société , et de la liberté qui 
s'était introduite , elles pouvaient , à la ri- 
gueur, se passer d'un amant, ou du moins 
attendre que l'Amour léger en choisit un. 
Heureusement pour nos agréables qu'un pa- 
reil calcul ne fût pas du goût du plus grand 
nombre ; il demeura une assez grande quan- 
tité de femmes , qui , attachées à leurs habi- 
tudes, furent comme une espèce de fonds placé 
dans le commerce de la galanterie ; elles sou- 
tinrent son crédit chancelant , en faisant face 
à tout , et passant sans cesse des mains d'un fat 
en celles d'un autre encore plus-fat; toujours 
méprisées, rarement aimées ; trompées et trom- 
pant tour-à-tour , elles trouvèrent souvent les 
peines , les chagrins et l'ennui dans ces unions 
peu durables , qu'elles avaient regardées 
comme la source des vrais plaisirs (i). Leur 

(i) La société de pareilles femmes est pies dange~ 
reuse pour celles qui entrent dans le monde, que les 
hommes les plus occupés de l'art de séduire ; elles ont 
le zèle ardent d'un missionnaire , et né désirent pa4 
moins vivement que lui, de faire des prosélltcs * le 
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exemple fat une utile leçon pour celles qui 
croyaient de voir se respecter, et qui pensaient 
qu'une femme ne peut se donner honnêtement 
a un amant que lorsqu'il s'est rendu le maître 
de son cœur. Nos agréables, accoutumés à 
n'employer pour réussir que l'air du senti- 
ment , ou même celui du désir, et convaincus 
d'ailleurs qu'une entreprise qui ne serait point 
couronnée par le succès , serait une vraie 
honte pour eux, regardèrent comme des prudes 
ridicules ces femmes qui s'étaient déterminées 
à ne point prendre un amant sans s'être per- 
suadées auparavant que l'amour parlait en sa 
faveur; ils se gardèrent bien d'adresser leurs 
hommages à des femmes si exigeantes ; ainsi 
il leur fut assez facile de se maintenir dans 
leurs chastes résolutions : elles étaient assez 
sages pour avoir une forte prévention pour ce 
qu'on appelle hommes à bonnes fortunes, 
mais elles n'étaient passez indépendantes du 
l>on air et de la mode pour préférer la raison, 
le bon sens et la sensibilité du cœur , à la gen- 
tilles$e, la vivacité , l'&ourderie et les frivoles 
agrémens ( i ). On compta plusieurs femmes 

nombre des. femmèà <fui les imitent leur paraît une 
justification de leurs excès. < 

(i) On a vu plusfem* femmes quitter un amant 
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dans Paris , que la médisance fat obligée de 
respecter : on eu connut quelques-unes , qui > 
quoique jeunes e t jolies, osaient avouer qu'elles 
aimaient leurs maris ; ces maris, à leur tour, 
cessèrent de rougir de paraître amoureux d'une 
personne aimable qu'une union éternelle as-*- 
sociait à leur sort : l'espèce de corruption que 
le premier abus introduisit , avait d'abord 
fait regarder un amour légitime comme un 
ridicule dont il fallait se préserver, ou du moins 
ce cacher avec soin. 

Il résulte , je crois , de cette espèce d'exa^ 
inen que nous venons de faire , que les mœurs 
ont plus gagné que perdu à cette association 
des deux sexes, à cette liberté que les hommes 
et les femmes ont à présent de se voir et de 
vivre journellement ensemble. La défiance 
que les prudes du tems passé avaient de la 
vertu de leurs filles, était un aveu qu'elles fai- 
saient de la fragilité de leur sexe ; elles avaient 
l'expérience du péril que fait couriï l'occa- 
sion : la facilité de se voir a fait cesser un pa- 
reil danger. Il aurait été de la dernière impo- 
litesse autrefois de trouver une femme têt£- 

lûmé:, uniquement parce -qu'iV notait pas Ai go&t de 
la société , ou que la mode ne l'avait pas mis sur leç 
fangs^ de ceux qui doiyent pljirc^ : . 



( i«9 ) 
k^-tête, et de ne pas lui faire une déclaration J 
suivie d une brusque et vive entreprise , qui , 
rarement, était sans succès; les têtes-à-têtes 
que. le hasard produit, sont trop communs 
aujourd'hui pour en tirer un si bon parti , et 
pour être aussi utilement employés : les mœurs 
ont donc gagné à cet égard; l'amour, comme 
passion ,y a sûrement perdu. Les femmes , 
trop contractes, $'ep faisaient une idée si 
délicieuse , qu'il était impossible qu'elles ne 
cherchassent pas à la réaliser ; la difficulté de 
se voir ranimait les désirs , et les feux de l'a-* 
mour ne pouvaient s'éteindre par une jouis-* 
sance que tout rendait aussi difficile que rare ; 
les jeunes femmes étaient si soigneusement 
observées , qu'elles avaient besoin de ces res-r 
sources et de ces ruses que l'amour peut in- 
venter, pour trouver l'art de tromper une 
défiance éclairée par l'expérience ; telles que 
ces enfans qui ne peuvent se soutenir pour 
avoir été trop long-tems portés par la lizière , 
elles tombaient, aussitôt que la main qui les 
tenait les abandonnait un instant. Dans les 
pays où les femmes sont éternellement capr 
tives et renfermées , la déclaration d'amour 
et la jouissance se suivent de bien près: on 
4ne dira quq le climat, influant s\ir le tempe- 



Digitized by VjOQQ IC 



( *7° ) 
rament , il est tout simple que les femmes 
dans les pays chauds soient plus décidées à 
profiter dune occasion favorable, que celles 
qui habitent sous un eiel plus tempéré. Je 
conviendrai qu'en France les femmes con- 
naissent beaucoup moins le plaisir des sens 
qu'en Espagne et en Asie ; mais je crois que 
c'est à la liberté qu'ont les deux sexes de se 
voir continuellement , bien plus qu'au cli- 
mat , qu'il faut attribuer le peu de vivacité 
des Françaises , et leur modération dans les 
plaisirs de l'amour. Nos vieilles chroniques 
scandaleusesnousprouvéntqu'une trop grande 
sévérité et une contrainte perpétuelle les ren- 
dait assez semblables aux Asiatiques; il s'en 
suivrait peut-être de cette remarque, qu'une 
trop grande liberté est également contraire à 
l'amour physique et a ce sentiment vif et 
tendre qui caractérise les vraies passions , et 
peut seul les rendre durables. Si l'habitude de 
*e voir continuellement émousse les sensa- 
tions qui sont communes aux deux sexes, elle 
est aussi un préservatif contre la séduction d» 
■cœur : on se connaît trop bien pour s'aimer 
véritablement. L'empire de l'Amour doit sa 
'force à l'illusion; cependant il faut avouer 
que les femmes ont fait encore un bon mar<~ 
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ché , et que cette liberté dont elles jouissent 
en Franee les rend les seuls êtres qui soient 
passablement heureux dans ce monde ; elles 
passaient autrefois la moitié de leur vie dans 
la contrainte et l'esclavage , et l'autre moitié 
était employée à faire éprouver à celles qui leur 
devenaient soumises, les chagrins et l'ennui 
qu'elles avaient éprouvés elles-mêmes pen- 
dant leur jeunesse. Aujourd'hui les femmes , 
tin an ou deux après leur mariage , deviennent 
maîtresses absolues de leur conduite et de 
toutes leurs actions. C'est pour leur amuse- 
ment et leur bonheur que se forment ces so- 
ciétés agréables dont elles sont l'agrément et 
le soutien; on n'y connaît d'autre devoir que 
fcelui d'être sans cesse occupé à leur plaire et 
à les amuser : c'est dans leurs yeux qu'on 
cherche a deviner ce qu'on doit dire, et quelle 
sorte de plaisanterie réussira. C'est delà bonne 
ou mauvaise humeur des femmes que dépend 
toujours la gaîté d'un souper ; leurs décisions 
isont des arrêts, on applaudit à tout ce qu'elles 
prononcent , on n'a que la sorte d'esprit qui 
peut leur plaire ; c'est pour obtenir leur ap- 
probation qu'on s'étudie à exceller dans l'art 
sublime du persifflage , ou le talent de dire 
hardiment ces pointes et ces quolibets qu'on 
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▼eut faire passer pour de bons mots ; on && 
garde bien de raisonner ayec justesse , précis 
ttoa et méthode , ce serait vouloir donner des 
Tapeur» aux jolies femmes, et on passerait, 
à coup sûr, pour un ennuyeux pédant (i); 
Les beaux; esprits de notre siècle sont cepen- 
dant admis dans ces agréables sociétés; on 
cherche à les y attirer , et c'est par le même 
motif qu'ils désirent d'y être reçus. C'est aussi 
la vanité qui les préserve de l'ennui que leur 
inspireraient nos futiles conversations : une 
espèce d'illusion, nourrie par leur amour- 
propre satisfait , ne leur permet pas de les 
apprécier à leur juste valeur; loin de recher-r 
cher le commerce des beaux esprits pour pro- 
fiter de leurs talens , de leur savoir , ou de la 
supériorité de leurs lumières, toute la société 
ne s'occupe qu'à les rendre légers , superfi- 
ciels et étourdis comme de jeunes seigneurs 

( i ) Les conversations de l'hôtel de Rambouillet 
étaient sans doute un véritable abus de l'esprit j celles 
de notre siècle , pour se garantir d'un pareil défaut , 
sont devenues un abus de la frivolité et de la légèreté. 
Si l'on pouvait écrire tout ce qui s'est dit dans un jour 
chez une femme qui garde sa chambre , on serait aussi 
surpris qu'humilié de voir tant de mots et si pei* cW * 
pensées, ... 



X 
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*jui entrent dans le monde. Tant que Mati- 
pertuis n'a été qu'un grand géométrie et un. 
homme desprit et de génie, on s'est médio- 
crement empressé de le connaître et de Tat-* 
tirer chez soi ; à peine a-t-on su qu'il accom- 
pagnait de sa guittare uiie voix de fausset que 
la nature lui a donnée, que chaque société $ô 
lest arraché. Il est chaînant , s'écriaient 
toutes les femmes , fl ûé dit jamais un mot 
qui puisse Faire connaître qu'il a plus d'esprit 
que le commun des hommes; il a la gàîté et 
le naturel d'un ignorant , et c'est d'ailleurs uti 
phénomène délicieux que de voir un géomètre 
complaisant, amusant, et jouant de la guït- 
tare (t). I/auteur de l'esprit , des loix , homme 
de bonne compagnie , indépendamment dé 
ison mérité littéraire, est accueilli comme il 
doit letre; mais ce nVât : point pour jouir eit 
•détail des connaissances et du génie perçant 
et sublime de cet illustre écrivain, que nos 
brillantes sociétés se le disputent , l'usagé 
Qu'elles en fbnt nous prouvent que c'est uni-* 
quement par amour-propre qu'elles le recher* 
chènt arec empressement. 

(i) Chaque femme a voulu , à la place des singes et 
f des nains , passés de mode /avoir son géomèttfe ou uiî 
%el esprk qui fat le directeur de son goût. 
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Un homme d'esprit ne peut avoir d'avan- 
tage sur celui qui en a peu , que lorsqu'une 
conversation raisonnable et suivie le met à 
portée de se faire connaître , et de se mon- 
trer pour ainsi dire à découvert ; de pareilles 
conversations sont bannies de la société; 
celles qui les ont remplacées, ressemblent 
aux propos interrompus, ou ne «ont qu'un 
assaut de pointes et de jeux de mots; Fauteur 
de l'Esprit des Lois doit être moins fort à ce 
genre d'escrime que les gens du monde qui 
bornent leurs réflexions et leur étude à acqué- 
rir ce futile talent. Les femmes soumettent 
donc, à leur ton les beaux esprits ainsi que 
les autres ; on n'est que ce qu'elles désirent 
qu'on soit^ et chacun cherche à se conformer 
au goût de ces souveraines de la société , qui 
savent si bien faire usage de la liberté et dç 
l'espèce d'empire que la mode leur accorde. 
Le soin des affaires, domestiques leur étaif 
tombé en partage; elles se sont débarrassées 
de ces ennuyeuses occupations en faveur dç 
leurs maris , ne se réservant d'antre détail dç 
ménage , que celui d'ordonner le souper et 
de nommer le.s cpnvives ; le mari n'a pas la li- 
berté d'y avoir ses amis,, c'est avec ceux dç 
sa femme, qu'il faut qu'il consente à jraaqge* 
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son bien (i). Ses affaires sont en désordre; 
sa charmante moitié, dont tout le monde ra- 
foie , s'en met peu en peine, pourvu que sa 
pension soit exactement payée : die dort aussi 
tranquillement et soupe aussi gâtaient que si 
son mari était un opulent financier; elle ne 
le voit qu'un .moment à l'heure du .dîner , elle 
mange prompiement' un potage:, un morceau y 
na rien > ce qu'il faut précisément pour attendre 
le souper sans trop d'impatience* Ce léger 
repas fini, le mari rêve dans un coin aux 
moyens ^d'avoir de Fargent ~ y il faut en tron r 
vèr à quelque prix que ce soit; 1k femme 
itève de son côté aux différent projets .d'amu*» 
$emen& qu'elle a pour toute sa journée : et 
bieriïfo ils se séparent pour ne s* Devoir. que 
le lendemain à pareille heure (a) Le mare 

, ( i ) Combien ^'hommes dans Paçis h gtrç donjaçjtf, 
souvent d'excellens soupers , et qu'on ne nompe guère* 
plus o^ue feu Guerbojs. Ç\st chez madame une telle 
qu'on vaj a peine fait-on la révérence à son mari j S'il 
s y y rencontre , il demande tout bas le noin des convives 
qui viennent de faire, en bien mangeant, l'éloge de 
son cuisinier. 

(a) La réputation d? boa mari s'ac&eJjteau poids 
de L'or ;«c n'est qu'en satisfaisant toutes Jbejs fantaisies* 
et le luxe de sa femme, qu'on peut l'obtenir j iét ton 
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Court ou ses affaires l'appellent , et sa char» 
niante épouse va se montrer au spectacle, ow 
faire admirer dans ses sociétés le goût et l'élé- 
gance de sa parure : l'habillement des femmes 
est un fond de conversation aussi intéressant 
qu'il est* inépuisable* 

' Malgré tout le talent qu'ont les femmes 
de multiplier leurs plaisirs et à les varier, il 
faut convenir que l'opéra fait leur principale- 
Occupation : c'est une espèce de devoir pour 
elles y que de n'en pas manquer ' un seul* 
Quelque soit le niotif qui les y attiré , ce sont 
toujours trois heures passées assez doucement ? 
on en revient très-capable de prendre part' 
à cette espèce de dissertation sur la musique ? 
qui , pour l'ordinaire , dure autant que- le? 
souper ( i ). L'uniformité est .un écueil qiré 

tnari qui n'est pas un grand seigneur ou un fermier- 
général, a rarement le plaisir xlè Voir sa femme ae 
bonne huhieur. ' ' . . ! ,' 

. (i) On renvoyait autrefois les domesliques en ser- 1 
vant le fruit; cet usçge est aboli : c'est en leur présence 
qu'on médit de son prochain ; ou qu'on recommence 
tous les jours une nouvelle dispute sur la musique ; 
nous devons les ennuyer autant que les gens du monde 
qui ne vont point au spectacle , le t /que nous obligeons 
cependant journellement' à .entendre ;de pareiUes dis-*' 
sertatioiu* .: - :•■ . - > » . -..î.'.vj: ir, t > . .>\ vi î.> 

l'ignorance 
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l'ignorance rencontre toujours; 6n ne peut 
s'empêcher d'en remarquer beaucoup, dans 
la vie que mènent aujourd'hui les femmes et 
ceux qui composent leurs sociétés > ainsi que 
dans les conversations de ce qu'on appelle 
les gens du inonde; la solitude est ce que 
redoutent les jeunes femmes et la plupart 4?* 
hommes : c'est être en mauvaise compagnie 
que de se trouver livré k soi-même $ qua#4 
on ne sait ni s'occuper ni s amuser 4e la fyp^ 
ture.Une jeune femme prend, al* plus léger? 
incommodité» le parti de garder sa maiço&i 
c'est un moyen assuré, d obliger sor> m^\ > 
donner ? souper, d'*ttlenr$ elle »ie doit p^ 
craindre d'être seule; la fçule de ces gens 
qui promènent sans cesse leyr oisiveté <Je 
spectacles en spectacles p ou qui vont en porter 
un certificat de portes en portes, accourt 
successivement. Elle va devenir elle-o*^ 
nne espèce de spectacle, qix Rassembleront t*u$ 
ceux qui la connaissent ou lui ont été présent 
tés. Yoil* , ce me semble f np abr%' fidèle de 
la vie que mènent les geçs dumon^e « JJ 
prouve les avantages réels que les femmes 
«&«t retirés de cette liberté <Jttë l'usage ï^ur 
kccorde; en effet elles sôift journellement 
occupes 4ç I?«rs j>lâisir$ , rireweût 4e l&Wf 
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etîftns, et jamais de leurs affaires ; ainsi leurs 
jours s'écoulent dans une heureuse tranquil- 
lité et une douce paresse que l'uniformité 
seule peut faire dégénérer en langueur ; mais, 
à tout prendre , il n'est point de pays où les 
femmes soient aussi heureuses qu'à Paris , et 
où leur crédit et leur puissance soient aussi 
bien établis ; ce n'est pas sans raison qu'elles 
ont tant de répugnance à s'en éloigner , et 
qu'elles préfèrent de rester simples citoyennes 
de cette superbe capitale , aux titres les plus 
flatteurs pour la vanité , et à l'avantage d'aller 
partager les honneurs qu'on rend à tin gou- 
verneur , ou à un commandant de province. 
** Après avoir montré l'usage que les femmes 
savent tirer de cette liberté qui leur a été 
accordée > et les plaisirs que leur procurent 
ces sociétés dont elles sont les arbitres et les 
Souveraines , examinons les iticonvéniens de 
«jette vie molle , tranquille et agréable que 
les hommes mènent aujourd'hui. 
' Un jeûne harrtmfe entre dans le monde à 
dix-sept atisy' souvent plutôt 5 (i). H devietit 

(i\ C'était à-peu-prcs à cet âge que Jes Romain* 
prenaient la robe virile; mais c'était moins pour acqué- 
rir l'indépendance , que pour se livrer K de plus sé- 
fifctises études; Ils employaient ericoré' dix ans à 
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indépendant précisément à l'âge où il a 1* 
jjus besoinr d'être retenu et conduit; il cessé 
d'apprendre dans le Copient où il commencé 
à devenir capable d acquérir:, drâttnoaissfmcet 
.et des talens, utiles ; il n a ni Ta volonté ni le 
( tems d eUwliei ^ lorsq^ il ucit nne £ok livré k 
la dissipation et aux plaisirs; il) oublie 7 >atl 
^optraàre, en fort peu idcteçis aoqiiii tr'i 
-appris, pendant son. enfonce qu avec beaucoup 
4$ Pfiîî}Q{ï)» â Eftvaiîiifttt lai. dit qu'il searepçn^ 
$ira.4§ tfayçir pas cultivé' ;ces scienoeâ doirt 
on ; ?Y4Lt .£& ^ia de. lui. danger les premières 
*einte.fe& j^ij jouit d'un présent qui lui parait 
fi 4PWwqtfU;ne.péu£ jsej résoudre a l'àftai»* 
.doûn^r pour, uu avenir qu'il est incapable de 
pre^qir; le/sjejtnrnefi Factoaejlient etiwr cessent 
4e, dire qu'elles le trouvent charmant; il 'est 
dd^S ^;P5^i i> cpinplai$a^t | il est ne avec cet 
^çp^it^tufel^u'o^pnéfère avec raison à la 
science ;;. il perdrait cet avantage et s'apesan~ 

former leurs corps à tous les exercices > et leur r espri£ 
\ toutes les sciences qui pouvaient les rendre utiles à 
4a H^puîilitrue*. : «-•-.;,.■ y > *• - ' 7 

' '^j'Qublt^Thbiiiin^qoï'nc^elelatin, s'il, ne Î£ 
•pas étudié depuis qu^ï est sorti du collège ; et en ést-Û 
l>eaïict>tipquiv lorsque sont idan* le mande /dofcn&t 

il.ùfttqflesjîeaffis^ W|adtfl ;*;., . ..,. . ■ . • '♦ 

Ma 
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^it i jea voulait acquérir ces combaïs&çTicvêr 
qpe vaut croyez mal à propos nécessaires / 
kttstade donc ; tel qa'ik est et tuuquefuen* 
ttt£t*pe du tiEeeùrde plaire ; c'est £ nous qu'oife 
iipiti *em*itae Je ! aoin d'achever* et de perfec- 
titoiltir êoifc éducation ; pe tôu^s e&môlefc pta*> 
*0i\5 êh ferons un fcoqmie à 1» «ode , et vous 
fer réêd^ie»>uii pédant triejte et ennuyeux: Que 
/ Répondre à des propos jî> propres à confirmer- 
ce jqene homme dans sa paresse* jjn père jhrfr 
jmrtftraitri mitaoatropè fâch$u* ,• tfiï s'èlstine- 
àJuiidire qu'un pareil genre dte vie ne te con^ 
dirira qufàf devenir up agréable ebKffefcet', et 
i fiiin par être un vieillard aussfc ennuyeiÉafc 
^f»e iridicale r importun à là société qui se 
fiera renouvelle* , et h charge à lui-même. 
•:> On se plaint tons les Jours de la ràretédefc 
enjets/d'àn toérîta distingué, c'est à* notre 
éducation et encore plus à la vie que nous 
menons, en entrant trop feimes dans lé mènde y 
qu'il faut attribuer cette espèce de disette. L$t 
feaïiîré Ag/ùs donne le germe dès taléns, m^i* 
ce n est que par notre travail qu>wft:PffWï!f!fc' 

jHfiKO,,, flj, p%rMÎ4«àjJtftttA dgopdsi yn sujet ^ 
diocre, aurait peut-éteé 4té dXù§4k*H&gu** 
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fcîiqufr Romaine «n citoyen illustre .j et atissï 
capable de commander ses armées* qtie dé 
prendre part au gouYeraemedt der Tétât; e*é 
1 «ont les occasions <pii àous mettent à portée 
de nous faire eanntâtre , et de feariscomiâitt'é 
naus~mêf*€**Toet tendait ,psifailcHRoTtià>iti4l 
à exciter TefeftlaJfoâ descitoywwf?-celoiii qui 
la nature wait ê&Kùè des taieos , les fleetœr^ 
<hait àvfec tai<>p de aoîn p*vrf lee igaérer itfftg^ 
tenis, et pour *e lee pafci&eitae <?*i ratent* (t )i 
11 a enestp*$ démente émFnarioe, rien «Tetfmtt 
les jeupefc gça» à ae livrer à l'étude^ Icrat |el 
encourage > au coittrattaj à ^abandonnera 
l'oisiveté et *Ux douoewrs de laiparesse; le» 
récompensai 'rt Jefc .eiftfileie né ftcmi pdsnt lq 
prix de^talmtfçt du méritei ilistHnop fcctla 
de se passer 4* $ck*^Gi/pour<|i*oti se donnai 
beaucoup de peîae i ^en^açqûecl^ r ; ; ' >1 

ti) Oa >napi*v*it , (M*rai1t!attfc hanaètott , <^e* 
*btena*t,les «fUfifrtgead'uii pe*fl* tfeWW ; fli n'aou** 
daitles emplois qu'aux «rfforffflwVp faisait ,powr ft'pf 
rendre digne ^ et il fallait être sans ambition et sans 
amour-propre ; pour «oser se liyjuH* k l'oisiveté et*à la 
paresse, / ' ,..' % 

~ C'est aiiifemttiës qûefeous deVons chercher à plaire; 
Il est plu* ftdle d'Acquérir les petite tàlens <fuî le£ 
iharmeni et te* aéduktmt,, 'vqué <a**tt tfu'étfgtrtjt <M 
républiqto wpafee de* ^n^4i^4?3linaM»l 'àiâtojp 
part à son gouYernemejtf . 
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Le métier d'homme de guerre et celui de 
magistrat ne peuvent s'apprendre que par un 
long travail et une continuelle application ; 
ce *i'est point en se levant à midi , en cou- 
rant ensuite de spectacles en spectacles , ou 
4'tfue maison dans une autre tout le reste du 
jour , qu'on peut acquérir la théorie de ces 
deux professions. Quel teins, en effet, un 
homme du monde donnera-t-il a l'étude ? 
à peine en trouve-t-il assez pour remplir une 
partie des devoirs qu'il s'est imposés en mul- 
tipliant ses sociétés : il ne peut donc être 
( qiielqu'aimable que lés femmes le trouvent ) 
qv(un ignorant guerrier et un détestable ma- 
gistrat Il est impossible , à moins d'une vo- 
cation bien décidée et aussi triomphante que 
la grâce efficace , qu'un, jeune homme résiste 
à l'attrait du plaisir , au danger de l'exemple* 
fi la séduction de la société, pour se livrer 
courageusement à la tristesse et a l'ennui d'une 
longue et pénible étude. 

' Avant l'établissement dés sociétés telles 
qu'elles sont aujourd'hui , la lecture et le tra- 
vail étaient une , dissipation jiécessaire , les 
Soupers «d'hommes ne prenaient <|u» trois ou 
quatre heures dans les vingt-quatre. On avait 
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tout le tcms de remplir ses .devoirs el de, 
s'instruire du métier qu'on avait embrassé». 
La vie que* les gens du monde mènent à pré- 
sent , ne leur permet pas d'acquérir ces con- 
naissances nécessaires à leur état, elle le$ 
dégoûte même de cet état qu'ils ont pris sans 
réflexion, et sans s'imaginer qu'il pût leur 
prescrire des devoirs et l'obligation de s'ins- 
truire. 

Un jeune homme à qui on confie une charge) 
de magistrature , ne peut se résoudre à faire 
à son devoir le continuel sacrifice de son 
plaisir; il n'a pas la force de s'arracher d'une 
maison où il s'amuse parfaitement , pour aller 
étudier cet immense recueil de loix qu'il est 
essentiel qu'il connaisse à fond; il cède à la 
séduction du moment , et se livre aux amu- 
semens de la société ; il dérobe le lendemain 
au sommeil le tems qu'il a accordé à son 
plaisir, et court encore à moitié endormi 
bégayer sur les fleurs de lys, qu'il est de 
l'avis de celui qui, par son application , s'est 
acquis le droit d'en avoir un ; que lui revient-il 
de Temploi honorable qu'il exerce si mat?, 
beaucoup d'ennui, et souvent aucune consi- 
dération; il le continue pour obéir à l'usage, 
parce qu'il f^ut être qmejque choae et avoifr' 
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ttA etit , itoais c'est avec tant de dégoût et $î 
peu de capacité, qu'il devient un automate 
eh robe, et non un véritable magistrat. Oit 
en peut dire autant de l'homme dé guerre * 
il n'imagine point que l'état qu'il prend soit 
tn métier , peut-être plus difficile à biea 
faire qu'aucun autre ; il ne sait pas que ce 
xnétîer a sa théorie et ses principes , ou il ne 
s'avise pas de les étudier pendant le loisir que 
loi procure une longue paix, (i); il se livre 
sans réservé au* frivoles antusemefts et à la 
dissipation, et tourne en ridicule celui qui a 
le bon sens de dérober quelques mômens k 
ion plaisir , pour les employer k s'instruire 
de' ce qu'il n'est pas permis à un homipe de 
guerre d'ignorer. Un peu de réflexion nous 
forcerait à nous avouer qu'il est indécent et 
Honteux de nq pas travailler à acquérir le& 
«iotïnâissailces qtii peuvent nous mettre ea 
état de bien remplit riotre profession; l'exacte 

(i) Scipiwict Lucullus s'étaient si bien instruit de 1* 
théorie du entier de la guerre , que levr* premières;- 
qftiyipagnes furent des chef- d'œuvres en ce genre., et 
leurs coups d'essai des coups de maître : le fruit qu'ont 
peut tirer de l'expérience est bien tardif > et toujours, 
imparfait , si Ton n'a pas acquis les principes et 1* 
Aéoyiaavai^^$elâv^rà^prM»pie. / ' 
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probité nôttS oblige à ne rien hegïïget pont 
iious rendre capables d'exercer convenable- 
ment l'emploi qui nous est confié. On $e garde 
bien de réfléchir , on suit le torrent ; vrais 
singes les uns des autres , nous faisons ce que 
nous voyons faire; le bon air et la mode ont 
un empire souverain sur nous , comment ré- 
sister à ce qui flatte nos péncbans et autorisa 
notre paresse naturelle (i)? Ces gens aimables 
qui font les délices de leuré sociétés , pour- 
ront-ils s'arracher à la vie douce et volup- 
tueuse qu'ils sont dans l'habitude de mener ^ 
pour affronter les périls , supporter le travail, 
la peine et la fatigue ? qu*un pareil sacrifice 
leur coûtera cher! mais comment soutien- 
dront-ils une vie dure et active ? quel con- 
traste avec celle à laquelle ils étaient accou- 
tumés ! Si leurs cdfps amollis par l'habitude 

(0 On ra se éiettre 4 la t£to #un régiment > tan* 
a*voir ni* rtiot et son tnétiefr Apre* aveir rapporté 
fodftieè protèê aa conseil , *n jeun* nàattto des ra-* 
quête* a k crédit de sef«*e mmmer pàar aller tenir 
{* plate dttrtt d*tt**a« province. Le sort de ce*t mite 
persamiet s* trouve entre le* mains d'un ignorâat 
étourtfi, qui n'a p*$tft&tie 4é & portée ck «'totnNr* 
<k* ëercrirs da la place qu'il occupe , et enoort Hun* 
tftwKpièVir fes çonhaittaiiee* qt» lui sonfi néoçm*** 
paur pouvçir l'exercer* 
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4o plaisir et de la paresse, peuvent y résis- 
ter (i) , ils succomberont à l'ennui d'une vie 
si différente de leurs amusemens et de leurs 
occupations ordinaires ; se verront-ils sans 
chagrin et sans humiliation ces ignorans ap- 
prentifs d'un métier qu'ils devraient savoir au 
moins par théorie ? ils renonceront d'autant 
plus aisément à une profession qu'ils avaient 
embrassée sans la connaître, que 1 amour- 
propre ne pourra les soutenir contre l'ennui 
et les dégoûts réels qu'ils éprouveront. Ceux 
qui ne pourront ou n'oseront préférer l'état 
de paisible citoyen de Paris à celui d'homme 
de guerre , vieilliront dans les armées : ils 
feront nombre , mais on ne pourra compter 
que sur leur courage et une espèce de routine, 
que l'expérience saura leur faire acquérir. / 
Lorsque les jeunes gens quittaient autrefois 

. (i) C'est au peu d'habitude que les officiers et les 
soldats ont des fatigues et des exercices de leur métier, . 
qu'on doit attribuer cette immense perte d'hommes 
que la guerre nous occasionne. Nous ne faisons rien, 
pendant la paix qui puisse nous tenir en haleine , et 
e» état de supporter les travaux militaires 5 on ne passe 
point impunément de l'oisiveté à une vie dure et iabo-. 
rieuse. Les légions romaines étaient exercées pendant > 
la paix à tout ce qu'elles auraient a faire , quand elles 
seraient en face de l'ennemi. 
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Paris, potur 4e rendre à l'armée , ils faisaient 
i|n médiocre sacrifice ; ils trouvaient dans 
leurs camps des filles et du vin , tout comme à 
Paris : <fue pduvaient-il regretter ? 11 n'en est 
pas de même aujourd'hui; on s arrache aux 
pleurs d'une maltresse , et aux douceurs d'une 
société charmante; on compare sans cesse ces 
repas où Ton ne voit que des hommes , à ces 
jolis soupers où les femmes président et don- 
nent le ton ; et cette comparaison produit un 
ennui réel pendant toute la campagne, et une 
impatience extrême de la voir finir : on ne 
boit plus; il ne reste d'autre ressource aux 
gens oisifs que celle du jeu; mais on se ruine 
sans s être amusé. 

< Ce n'est sûrement point en passant sa vie 
avec des femmes , en se livrant aux plaisirs 
et à la dissipation , qu'un jeune homme de-* 
viendra un excellent navigateur , un habile 
magistrat , un fameux général et un ministre 
capable de gouverner l'Etat ; ce n'est que par 
une application et un travail assidu , enfin en» 
se recherchant soi-même avec soin , qu'on dé-* 
couvre et qu'on met à profit les talens qu'on» 
tient de la nature. Si M, de Turenne avait 
passé sa. jeunesse dans une société de jolies 
femmes, et qu'il n'eût éonriu, comme nous, 
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d'antres occupations que celle de ùfcercher à 
leur plaire et à les amuser ; on petit hardiment 
assurer qu'il n'aurarit point acquis la réputa- 
tion du plus grand capitaine de son siècle. 
M. de Turenne s'appliqua dès Son enfance aci 
métier qu'il avait embrassé ; il ne négligea aï 
peines ni soins pour acquérir les connaissance* 
«tiles à sa profession; il connût bientôt lui- 
même que son travail ne lui serait pas inutile f 
et que la nature lui avait donné des talens qu'il 
ne tenait qu'à lui de porter à leurs perfection 
On ne peut, sans présomption, se croire de 
Ja capacité pour un métier qn'o* n'a point 
fait; mais en méme-tems il est certain qu'on 
peut en avoir, et l'ignorer tonte sa vie , si Tort 
ne cherche pas les occasion* de pouvoir se 
juger soi-même : ce n'est qu'en acquérant de 
nouvelles idées i qu'on peut mettre à profit c<* 
gerfrie de talens; s'il est en nous , l'étude sente 
pourra le développer. L'esprit naturel ne suffit 
point, il est renfermé dans un cercle trop 
étroit pour prendre l'essor ; c'est par le seconrsr 
de* connaissances acquises qu'il peut déten- 
dre et nous conduira au grand, 

La société dés femme» nous a préenté de» 
avantagés réels? elle: adoucit f humanise le* 
vwnrs : nour kj devons cette politesse iroMe 
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fct aisée > cette plaisanterie légère et agréable 
jpp distinguent Içs Français des autres na- 
tiças;. mais U faut cependant convenir qu'on 
pèsera qu'un homme médiocre , si on se con^ 
lente de ces frivplèq agrémegs que la société 
des femmes peut nous faille acquérir : il est 
-difficile, pour ne pas- dire impossible, à'ek 
«étirer d'autre avantage ., si fou s'y livre sans 
«serve, et qu'on ne partage pas son tems 
centre les plaisirs et des occupations sérieuses 
«jt utiles, Qù y* signerait sèremeitt mitne dk 
,<&ié du plaisir , ai l'on se déterminait à donner 
■quelques hewes* Vé\ ode. JFiai déjà remarqué 
cpie la longueur nait sonrvent de Futirfornilté 
4e? la vie que nous s menons;; on ce blase su* 
:4esamuseistensquisont tropressemWans, et 
$bi se répètent tous les jours; une trop grande 
xàfiivtté eogrtnrdit Tesprit el les sens : celui 
qpi donnerait wiepariiede son tems à la lec- 
ture > serait bien plus susceptible de recevoir 
les impressions de la joie et de la volupté, que 
ees ignorons oisifs qui coûtent sans cess<8 
"après le plaisir qui les fuit. . .,././",' 

Çq tf çst qa'we lopguç fixp^rieiice q«i p**t 
jpçji^ frire 'fiOimaHre cette vpvké; noais scw- 
vent il nfest plus tems , w-s^est rendu* meif- 
pable d'en profiter ; l'esprit, ainsi que le corps, 
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contracte facilement les habitudes que noirt 
lui faisons prendre dans la jeunesse. Celui qui 
a passé jusqu'à trente ans à ne fi occuper que 
.du monde et de* amusemens ipril procure ^ 
n'est plus en état de. s'appliquer m de trouver 
en lui-même des. ressources contre Tenant. 
C'est à tort qu'on nous dit d'attendre que le 
feu des passion» soit amorti, et que le têoi* 
du règne de la raison soit arriva; l'homme 
xlu monde qui a consacré ta jeunesse i Vigno*- 
rauce , à la paresse et à la frivolité \ ne pourra 
point remplacer* par des occupations utiles», 
ces plaisirs qui lui échapperont s obligé àe $e 
.fuir, il importer partout sa langueur et $* 
tristesse; (i ). La galté est un dorade la nature ', 
mais ejfe : diminue et s'éteint même ' soud le 
poids dessinées; il est nécessaire d'y suppléé* 
par un esprit iodidé et cultivé; U faut , à tfuë*- 
vante ans,, su voir causer et rarsbnner seriei**- 
pçrpent» s{tns<|uoi on ne doit ^attendre <£ô'k 

(i) Il est aii^si impossible de -se rendre capable d'ap- 
plication lorsqu'on a passé vingt ans dans l'oisiveté,, 
qn'il me paraît difficile dé dèveriir un cx<teHenY,4tfn- 
4eur en ne prenant uiî maître qû'îf quarante ari$l A* 
ni* certain âgé l'esprit et le corps ont pris leur pli- 'il 
jriesft- plu$ tems d&*soager à leur en faire prendre - un 
autre. : - 
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être éternellement à charge aux autres et k 
soi-même. Combien de gens ont été la coque- 
luche de leur société pendant quelque tems , 
qui , aujourd'hui ', sont à peine soufferts dans 
ces mêmes maisons dont ils faisaient les dé- 
lices ? animés par le désir de plaire , et la vi- 
vacité de la jeunesse, ils faisaient illusion ; on 
les croyait charmans parce qu'ils se donnaient 
pour l'être , et que quelques femmes à la mode 
les vantaient et les protégeaient; oh les trouve 
à présent tels qu'ils sont* ridicules, ignorans 
et ennuyeux ; on s'étonne sans cesse de leuri 
succès passés. On n'entreprend point un long 
voyage, sans avoir des habits de toutes* les 
saisons , et des provisions pour le tems dé la 
traversée et celui du retour , comment ne re- 
gardons-nous pas le coufrs de notre vief corinhtf 
un vrai voyage dont la durée est incertaine 7 
jouissons des plaisirs que nous rencontrerons 
sur notre route, mais ne nous eh rendons pas 
tellement les esclaves que nous ne puissions y 
renoncer pour continuer notre chemin, et 
nous livrer a d auires qui deviendront -plus? 
çoven^bles # ,pptjre ag£ et; à , notre é^at ; «can- 
duisànsrAQu^: 4ç façou à pouvoir rentrer ei* 
Aou^mêinessanshaûte^Csans^chagritKQùan^ 
notre application à former, cultiver et oïhér 
Acrtre esprit, ne devrait nous ^^ner aucun 
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avantage du côté de la fortune , nous n*att* 
rions pas perdu notre teins , si cette étud* 
nous eut rendus plus sages et plus capables 
de nous passer des autres que nous ne sommes 
communément; c'est avoir fait un profit cer* 
tain, que de s'être procuré cette espèce d'in* 
dépendance. C'est avec raison que bien des 
gens redoutent la solitude : ils craignent qu'en 
les forçant à réfléchir, elle ne produise l'effet 
du miroir; ne s$r*it~il pas affligeant pour cet 
agréable à la zxiodq » qui vit dftns une espèce 
4'ivressp, jet qui se jfoH une continuelle illu* 
$ion: sur lf s autre* ?t sur lui-même, de m 
ypir tel qu'il est * et d'être forcé à porter sur 
çon esprit, çqp caractère et sa conduite, la 
ç^ême jugement que prononcent tous les jours 
les gens raisonnables qui ont su l'apprécier 
k sa juste val çur? Ces. sociétés charmantes qui 
reunissent et rassemblent les deux sexes, ne 
çouç offrenj; point des amuseinens pour les 
4ges différées ; on y devient ennuyeux y et 
B^ême ridicule lorsqu'on cesse d'avoir retour-* 
de rie, la gaUé & h confiance de Ujeumesse(i). 

(i) On est encore plus ridicule, lorsqu'à cinquante 
ans on passe sa vie avefc des gens de vingt et de vingt- 
cinq ans, et qu'auvent cofttmutr à être le plaisait 
4s 1* société. 
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Eû perdant du côté- des frivoles agremëns , 
nous n'ayons rien gagné de celui de la so- 
lidité ; l'imagination s'éteint , et ce jargon 
qu'elle animait et rendait quelquefois plai- 
sajit, n'est plus qu'un rabâchage insipide et 
assoupissant. On trouve', tae dirait-on, àse 
faire des sociétés et des amusemens de tous 
les âges ; oui , sans doute , si Ton s'est rendu 
capable de s'appliquer > de penser et de rai- 
sonner. Mais un coryphée de nos jolis sou-* 
pers, est parmi des gens <jui font usage de 
leur raison et de leur esprit > ce que serait 
à l'Opéra ^ Dupré, dçyeipi c^l de jatte. Gommô 
il est plus facile et plus commun de passer sa 
vie dans l'ignorance e4 la futiKté* que dans 
la débauche , ii y a moins à espérer des jenueS 
gens de notre siècle ? que de ceux que leur 
goût pour la table, rassemblait souvent au ca- 
baret; lç dérangement de leur santé les aver- 
tissait qu'il fallait changer de vie ^ et iU 
trouvaient dans une étude qu'ils n'avaieqt 
jamais totalement abandonnée > un dédoni- 
maternent aux plaisirs qu \H Quittaient i iU 
remplaçaient une société d'ivrognes aimables 
et pleins d'esprit > par une autre plus sobra, 
joiQÎns vive peut-être, mais plus Solide et plu* 
sensée. y 3 

N 
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Il n'en sera pas de même 3e ttos jeuAe» 
gens oisifs, ils n'auront rien à mettre à la 
place de la galanterie ,- de la frivolité et <ïu 
-persiflage; quand bn a passé une partie de 
isavvie dans une dissipation continuelle , on 
achève le reste dans la langueur et la tristesse. 

Les jeunes gens n'aperçoivent que les agré- 
«mens de nos sociétés : ils s'y livrent si en- 
tièrement, que la plupart deviennent inca- 
pables d'exercer passablement les emplois qui 
leur sont confiés j ils les obtiendront égàlë- 
ment et ils se tireront d'affaire , en tournant 
en ridicule ceux qui > par leurs soins et titie 
/constante application '> s'en étaient rendus 
dignes} il est plus commode et plus facile 
-de se moquer de ceux qui cherchent à s'ittS- 
truire que die les imiter; ~ ll '- 

. Le proverbe, dis moi qui tu hantes., ëf je 
te dirai qui tu es, : noué apprend Ce que nous 
devons penser des talehs et du savoir de la 
plus grande partie d*es gens du monde; 'Le 
Bourgeois Gentilhoïmne se persuadait qùé les 
gens de qualité sav.aieht tout, sans avôïrri'en 
.appris. Comme il n*est que trop prouvée qu r rl 
.leur faisait plus d^hontieur à cet égard qh'ïîs 
ai'.en méritent , je croirai y au contraire', 1 qtae 
la plupart ont à peine une légère idée" des? 
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choses que leu r naissance et le rang qu'ils ont 

dans le monde, ne leur permettrait pas d'igno- 
ré* ; une femme a appris dans le couvent à 
faire différens ouvrages, et ce talent qu'elle 
cultiva , est , four le reste de sa vie , une 
occupation et un amusement ; les hommes 
n'ont* pas une pareille ressource ; comme on 
suppose que l'étude du métier qu'ils vont faire 
les occupera suffisamment, on ne s'avise pas 
de leur apprendre à broder ou à faire de la 
tapisserie; ainsi il arrive qu'ils deviennent 
bientôt aussi peu capables de faire usage de 
leur esprit que de leurs mains , et. qu'ils sont 
beaucoup plus oisifs que les femmes les plus? 
frivoles.; Je ne craindrai pas d'assurer que 
le nombre des femmes ignorantes est moins 
grand que celui de ces hommes 4jui bornent 
leur lecture aux opéras nouveaux , et aux bro- 
chures dont Paris est journellement inondé; 
les devoirs de la société sont moins étendus 
pour les femmes que pour nous , ainsi elles 
ont , sans rien prendre sur leurs amusemens r 
plus de tems que nous à donner à la lecture. 
Ce qu'on appelle un homme fort répandu 
dans le monde , est un être singulier qui , 
sans avoir jamais rien à faire , est cependant 
plus affairé qu'un ministre; il se fait une 

N 2 
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nécessité de mille choses inutiles ; il 6e lève 
extrêmement tard ; il est plus long-tems k 
§ a toilette qu'aucune jolie femme de Paris ; il 
faut qu'il sache donner la torture à son génie * 
pour trouver de nouvelles dupes qui lui prêtent, 
et éluder les visites et les demandes de celles 
qui lui ont prêté ; il lui est impossible d'être 
en état de sortir ayant cinq heures; il na 
peut se dispenser d'aller se montrer aux 
spectacles ; il est cependant de la dernière 
importance qu!3 aille voir avant Vheure do 
souper - 9 quatfe ou cinq femmes de sa con- 
naissance qui gardent leur maison ; il a mis 
deux et souvent quatre chevaux sur les dents, 
•ans avoir eu aucune affaire réelle; le len- 
demain il recommence, et se vante avec 
raison de n'avoir d'autre tems à donner à la 
lecture , que celui qu'on emploie à lui mettre! 
des papillottes; je doute que de pareilles occu-i 
pations le rendent jamais un grand général 
d'armée , un habile négociateur et un illustre 
magistrat. 
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SUR 

L'AMOUR DE LA PATRIE. 



Ju'AfoouR de la patrie était le principe et la 
source de presque toutes les grandes actions 
des anciens; c'est l'amour de la patrie qui 
rendit la Grèce victorieuse de l'Asie entière 
conjurée contre elle; c'est à ce même senti- 
ment qiie la république romaine dut la gran- 
deur surprenante à laquelle on la vît parvenir 
en si peu de tems : cet araou <£uè chaque 
citoyen ai vait réellement pour s'a patrie, est 
aujourd'hui un sentiment totalement inconnu; 
Bru tus, immolant son bienfaiteur à la liberté 
île son pays, paraît un monstre ; et Cicéron, 
déclamant contre lé pouvoir souverain , est à 
ï*os yeta* uà bavard glorieux , jaïoux de son 
crédit sur le peuple ; enfin , nos idées sont si 
différentes de celles des anciens , qtiè nous ai- 
ïnons et admirons ce qù'ilsdéf estaient : un pa- 
reil changement dans la façon dé penser , riè 
doit pas surprendre, î! tiëiit à Péducatïoûet! aux 
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formes différentes de gouvernemens; les An- 
glais sont les seuls , peut-être, qui ,~ obéissant 
à un maître , ont conservé uue apparence de 
de cet ancien amour de la patrie; le pouvoir 
monarchique tempéré , et pour„amsi dire sour 
mis aux loix du pays , est le principe de ^ce 
phénomène européen. L'amour de la patrie 
avait sa source , chez les anciens*, dans l'amour- 
propre de chaque particulier ; tqus les citoyens 
étaient appelés aux délibérations et aux soins 
du gouvernement ; la guerre et la paix ne se 
faisaient que par l'avis et du consentement 
général; les avantages que produisaient les 
conquêtes, étaient oudevaient être un profit 
commun; dans la guerre défensive., c'étaif 
son bien et sa liberté qu'on défendait ; I3 
grandeur de l'État faisait celle des particu- 
liers; on aimait la patrie, par ce qu'on était 
dans ces sentimens , et qu'il est d'ailleurs très- 
naturel de çhérir.son ouvrage : chaque citoyeij 
regardait a,vec raison le malheur de la répu- 
blique comme le sien propre ; l'intérêt parti- 
culier était confondu dans l'intérêt général, 
ils ne poi^v^ient se séparer ; le peuple nom- 
mait, des magistrats pour. Je gouverner avec 
une espèce de souveraineté ? mais il avait soin 
d'en créer d'autres qui pussent balancer çett^ 
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autorité, etempécher les premier^ d ? §tf f âbn-^ * 
ser ; peut-on être, ««rpcis^pe ce jœuptëfbt si 
intimement attaché à une forme de - goâprëi^ 
piment qui, loin de le rendre esclave etîfrnîfte 
les autres peuples, Iw faisait des sujets obéis- 
sang de tous, les rois» de la terre F C'ete rois i 
qui ne commandaient qu'à des esclaves /pou- 
vaient-ils résister à un peuple libre, portant 
l'amour dç la gloire et de la patrie jusqu'au 
faq^tiçppe* Cea fameux praticiens qurcompo-» 
saient le sénftt, ,qui donnaient la. loi h Tuni- 
Tgrs^-étaient obligés de chercher à plaire au 
peuplerojxttin restait de son estime et sa bien- 
veillance qu'ils pouvaient espérer et obtenir 
les premiers eni plais de la; république. * 
- .Examinons la constitution des États de 
l'Europe? actuelle , «t nous connaîtrons , s'il 
*£t .ppssiWe , qu'il nous . reste quelques ves*- 
^&s,,d3. cet antique amour de la patrie; à la 
x&Qrve de quelques, petites républiques , qui 
ne.se soutiennent épaer par leur faiblesse > TEt** 
rope^t gouvernée par des roiç; ïeutf pouvoir, 
fon$> âon..pri«cipfiiC* jdans son orighiè<, était 
lirîiit^ çeu » pcakilsooiàt . eu l'adre&é 'defFé* 
}§X&F9i*&-à* le rendre presque despotique : 
le* pH*plfls net sont point esclaves , mfcis leur 
pori n]çn .a?t pàj5pIusrdou^;,le tr^^M lepkfî 
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* assidu ne peut suffire à payer les différente* 
tax4d &**qt*cHes ils sont assujettis pis ne sont 
membres de l'État que par l'utilité et le pro- 
dwt ç*'on retire de leur travail; ils ignorent 
par qui et "comment cet État est gouverné, et 
on ne les instruit que des nouveaux impôts 
qu'on établit sur eux , non du consentement 
de la nation dont ils font partie, mais parla 
volonté d'un seul qui dispose à son gré de la 
personne et du bien de ses Sujets. tJ A roi con- 
quérant, eh reculant les bornes de son empiré 
ne fait qu'augmenter la misère de son peuple ; 
ainsi il est assez naturel qu'il ny prenne pâ* t 
que pour s'en plaindre. UVÉtat attaqué par 
un ennemi puissant, est e*i grand danger; 
chaque particulier toit fort bieh qtie te n'est 
ni sa liberté ni son héritage qu'on le forcé à 
défendre. 11 ne changera point d'état ëto fehan* 
géant de maître * et ce n'wt point lui qnxya 
attaque*; testais qu'on, lui impose serortt si- 
gnées d'un autre nom , vwkà tout ce qu'il f>eut 
craindre {? puisqu'il faut obéiret travailler sàftil 
cesse , qile lui importe que ce soit pôtf r Lôuts v 
Jacques ou -Frédéric? on aime ion pay-è^-lbà 
liepx'où l*>b est né, mais tout cela n'est ptiiiit 
l'amour de la patrie : le vaf nqtiéttr ïtè ptéïetiâ 
poiattriittfpwtt ries peuples du p*) *«dh$tfi* 
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daufc le sien , il les rend ses sujets , et ils né 
font que changer de maîtres; ce changement 
doit être assez indifférent à des gens accou- 
tumes à la servitude , et qui ne connaissent la 
liberté que de nom. 

La noblesse , à qui on laisse quelques pri- 
vilèges assez chimériques , et plus propres à 
contenter sa vanité qu'à la rendre heureuse , 
n'est pas plus libre que le peuple ; sous des 
formes différentes , on en exige autant que 
du simple laboureur , et elle n'a pas plus de 
part au gouvernement que le menu peuple; on 
ne lui permet d'autre métier que celui des 
lames : par-là , on la rend aussi pauvre que 
dépendante ; les rois n'empruntent plus le 
Bom de l'Etat pour la faire marcher : c'est au 
service du roi <jfû'on entré > «c'est son armée 
qui va combattre , et c'est de lui seul qu'où 
doit attendre lefc récompenses; les rois ont 
trop de ttoupefe pattr que leur service ne soit 
pas infiniment plufc onéreux qtt'utile : ils ne 
voient que rartetiiteàt pâ* eux-mêmes; quel- 
ques particuliers choisis peur leur aider à 
supporter le poids du gouvernement > sont 
les dispensateurs èïé gratês; c'ëèt k leurs 
eotaplâïsans , k lents flatteurs , qu'ils lés 
lÀCNOWtefit $>itti ébtfréfct qtffc* mérite i ces mi* 
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tiistres à qui l'autorité est confiée , sont trop 
exposés aux cabales et aux intrigues , et trop 
peu assurés dans leurs places , pour ne s'oc- 
cuper que de l'avantage de l'État , ils songent 
à se faire des créatures , ou à satisfaire ceux 
qui. savent se faire craindre; les plus grands 
seigneurs ont l'avantage de porter deô chaînes 
dorées , mais ils ne sont pas réellement plus 
libres que les autres, çt les rois ont soin de 
leur faire sentir qu'il ne peut y avoir aucune 
proportion du maître au sujet* 

Où donc est cette patrie à qui l'on doit un 
amour véritable ? qu'on aime un pays , un 
climat 4 e préférence a tout autre , rien n'est 
plus naturel ; maïs rien ne ressemble moins 
à l'amour. de la patrie des anciens ; les Fran- 
çais , par un. ridicule amour-propre , pré- 
fèrent la France à tous les autres pays; ils 
ne trouvent rien de bien que ce qui se fait 
chez eux; est-ce qu'ils -aiment la patrie., et 
sont prêts à se sacrifier pour elle ? noji assu- 
rément ; cette préférence qu'ils .accordent à 
la France, est un sentiment de vanité bien 
plus que d'amour : ils servent la patrie par 
habitude et pour obéir ; ato préjugé qui les y 
assujetti ils la quittent pa£ légèreté J et .j* 
reviennent par inconstance i ries comroukft$té* 
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religieuses nous présentent une espèce de ta- 
bleau des anciennes républiques : les moines 
se haïssent entr'eux , mais ils aiment Tordre 
dont ils sont, ils se réunissent pour l'avan- 
tage commun, qui, bien entendu, produit 
toujours celui de chaque particulier ; la forme 
de leur gouvernement est la même que celle 
des républiques, aussi y sont-ils vivement 
attachés ; pouvons-nous l'être à une consti- 
tution d'Etat qui rend tous les membres qui 
le composent , esclaves de la volonté d'un 
seul homme? pouvons-nous nous intéresser 
à une grandeur que nous ne partageons point? 
à des succès que nous payons de notre sang 
et d'une partie de nos biens , sans pouvoir 
nous flatter d'en profiter? Trois provinces 
conquises ne font qu'augmenter les charges 
et les besoins de l'Etat , et les nouveaux su- 
jets sont ceux qu'on ménage, et pour lesquels 
on à quelques égards. Il serait bien singulier 
qu'on eut un vrai amour pour une patrie qui^ 
n'existe, point ; l'honneur a suppléé, jusqu'ici 
a ce sentiment , dont les anciens -retiraient 
taijt d'avantage, et que les modernes ne con- 
naissent plus que de nom; mais, en perdant 
l'espèce de liberté que la constitution" de l'Etat 
nous donnait, nous perdons aussi ce fana-; 
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tisme d'honneur qui tenait lieu d'amour de 
la patrie ; la crainte et l'intérêt sont les seuls 
motifs qui puissent faire agir des esclaves ; 
quel pouvoir peut avoir l'honneur sur des 
âmes qui se sont accoutumées à la servitude ? 
Ainsi les rois, en franchissant les limites de 
leur puissance , l'affaiblissent plus qu'ils né 
l'augmentent ; ils parviennent à régner des- 
potiquement : mais c'est à des esclaves et non 
à des hommes qu'ils commandent; on a, avec 
taison , cherché à réprimer la mode et l'usage 
des duels : on a si bien réussi à corriger la 
noblesse de cette fureur qui lui était funeste , 
qu'on ne se bat plus aujourd'hui que pour 
l'insulte la plus grave; des hommes qui ont 
ri bieù entendu raison sur la foïie du point 
d'honneur qu'ils avaient succé avec lé lait , 
ne sérortt-ils pas capable de sentir qu'il est 
peut-être moins raisonnable de se battre pour 
les querelles des rois , que p'<*ur se venger 
d'un ennemi particulier qui nous a offensés ? 
les anciens, répôndra-t-on , ne connaissaient 
point ce prétendu point d'honneur , ils né 
se servaient de leurs armes que contre îës 
ennemis de l'État; nous avons fait voir à 
combien de titrées cet Etat leur était cher, et 
les principales taisons <£xi excitaient leur 
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courage et le rendaient victorieux de tous 
les obstacles; un point d'honneur pareil à 
celui que nous avons si long-tems conservé , 
leur était inutile , et ne pouvait que leur pa- 
raître insensé et barbare ; mais qui rempla- 
cera parmi nous cet amour de la patrie que 
nous ne pouvons avoir , si l'honneur , notre 
idole chérie, est totalement démasqué par 
cet esprit philosophique qui gagne insensi- 
blement dans le monde? le despotisme prête 
de nouvelles forces à notre raison, et on 
sentira enfin que la paresse et l'oisiveté sont 
les seuls dédommageons de la servitude. 



SUR LE MARIAGE,, 



Il est inutile de recourir aux Grecs et aux 
Romains , pour avoir des preuves de l'amour 
que tous les hommes ont naturellement pour 
la liberté : il suffit de réfléchir un instant sur 
soi-même pour être convaincu de cettç vente. 
Toute dépendance nous gêne et nous afflige ; 
l'amour -propre en est révolté. Comment se 
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peut-il faire qu'avec ce penchant décidé pour 
vivre libres, nous travaillons sans cesse à nous 
rendre esclaves ? Voilà pourtant ce qui arrive 
tous les jours. La soif des grandeurs , le désir 
d'avoir part au gouvernement, les emplois 
que nous sollicitons avec tant d'empresse- 
ment , sont des fers décorés , auxquels nous 
nous soumettons , et auxquels nous immolons 
notre liberté; la vanité, le plaisir fastueux 
de parler en maîtres, l'emportent alors sur 
notre goût naturel : j'ai peine cependant à 
comprendre une pareille conduite; mais je 
comprends bien moins que des gens en âge 
de raison , et réfléchissans, puissent s'engager 
dans les liens du mariage , moyen plus sûr 
qu'aucun autre pour nous ravir cette indé- 
pendance dont nous sommes naturellement 
si jaloux ; l'orgueil , l'envie de dominer, mo- 
tifs si puissans sur les hommes , n'ont point 
de part à cet engagement ; le plaisir , qui , 
peut-être, a encore plus de crédit sur nous 
que la vanité , n'entre communément pour 
rien dans le parti qu'on prend en pareil cas* 
Mettons ici sous les yeux tout ce qu'un homme 
sensé doit se dire dans cette occasion , et sai^s 
doute nous serons plus surpris que jamais 
qu'il ose finir par subir un semblable joug* 
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feprès avoir considéré tout ce qu'il perd et tout 
ce qu'il: a à 'redouter. 

Sans porter la critique aussi loin que Des- 
préaux qui ne compte que trois femmes rai- 
sonnables clans tout Paris , j'oserai avancer 
que. de vingt mariages il ne S'en- trouve pas 
trois passablement heureux ; il serait superflu 
de faire rénumération des excès de vice , d'hu- 
meur, de; caprice, de vertu même , "où le£ 
femmes se livrent ; là modération n'est point 
leur; partage.;- ellesné la connaissent en riénr 
par conséquent , tout Homme qui sè-marie, a 
dix contre un à parier qu'il s'en repentira; on 
flit qu'il n'y a que les dupes qui S'afvisent* dé 
ponter au pharaon ou au biribi , le niariagé 
nous fait jouer un jeu bien plus inégal : eom« 
ment trouve-tton autant de pontés? Si ïeé 
femmes se contentaient de nous ruiner *, et dé 
nous obliger à une soumission égale a toutes 
leurs volontés ^encore passe; maison est-on 
.quitte pour cela ? il 'faut s'attendre à se voir 
tourmenté de toutealès façons, à essuyer mille 
boutades, et qui pis est, à être montré au dbigt 
si l'on ne prend le tout en patience , et qu'on 
s'avise de vouloir user de son prétendu droit 
de maître. Les femmes se haïssent mutuelle- 
ment, et forment cependant comme une espèce 
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de république , toujours étroitement unie coft* 
tre l'autorité maritale. La cohorte des secta- 
teurs du plaisir, vivant sur les fonds d'autrui , 
ne manque jamais de s'unir d'intérêt avec cette 
république formidable; et il faut êfre un vieux 
conseiller de grand-chambre pour avoir la 
hardiesse de rendre justice à un mari; le plus 
sage est donc de souffrir sans mot dire , et 
d'avaler la pillule doucement , non que vous 
puissiez vous flatter d'être par-là à l'abri do 
mille chagrins domestiques , vous ne vous 
garantissez quç du ridicule , et c'est toujours 
beaucoup* Mais cette matière a été assez ap- 
profonde pour m'en tenir à cette esquisse: 
L'inconvénient des enfans me parait bien plus 
considérable , et c'est sur quoi j'ai résoulu de 
fn'étencfce , et à quoi tout homme qui se marie 
devrait songer sérieusement; quel malheur 
est comparable à celui d'un père qui se voit 
déshoppré par ses enfans, et qui, pour ré- 
compense dçs soins et des peines qu'il s'est 
donnés pour leur éducation, n'éprouve qu'in- 
gratitude de leur part? c'est tous les jours 
quelque nouvelle folie ou quelqu action in- 
fâme qui déchirent le cœur de ce père infor- 
tuné- On me répondra sans doute qu'il n'est 
pas ordinaire d'essuyer de pareils chagrins; 
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^ê Veux ^a'dh puisse se flatter raisonnablement 
<jUe de semblables vices ne seront pas le fruit 
d'une excellente éducation > et qu'on ne se 
Verra pas au ratig de ces pères que leurs en- 
fans font sans cesse rougit , etmoUrir de honte 
et de douleur ; mais on m'accordera du moins 
<que cek peut arriver , et que si 1 on est eiempt 
d'aussi cruelles disgrâces > on doit èe préparer „ 
à bien d'autres. Que l'on examine tous les 
Jeunes gens , va trouvera-t-on beaucoup dani 
t:e nombre dont on voulût être le père , ott 
«qu'on voulàt donner pour modèle à son fris ? 
J'«*i doute fort. Pourquoi donc se flatter qu'on 
fcera exempt de la loi commune > et qu'on aura 
seul le privilège de faire un petit chef-d'œù* 
Vre ? Vous ne serez point déshonoré par là 
Conduite de vos enfahs , soit ; mais ne soufr 
frirer-vôus point si, livrés à la mauvaise 
Compagnie, ils se jettent dans le libertinage efc 
la crapule? vos soins pour les en retirer se- 
ront superflus ; vous parviendrez à vous faire 
àaïr , mais à peiné serez vous écouté. De cette 
conduite aux actions les plus basses , il n'y à 
qu'un pas : tremble* malheureux père ! Pouf 
.Vous, Damis > vous êtes en sûreté de ce côté , 
Vois efef&ns vivent dans la meilleure Compa- 
gnie > et y sont même recherchés ; mais c'est 

O 
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en mangeant votre succession d'avance, qu'il* 
«établissent sur un ton si brillant; ils sont 
aimables , désirés partout ; tous les jours on 
vous rapporte quelqu'un de leurs bons mots : à 
merveille; mais ils sont tellement endettés , 
que votre maison est pleine de leurs créanciers, 
qu'on n'appaise que sur l'espoir d'un prochain 
mariage , ou en leur promettant que vous ne 
vivrez pas long -teins. Ces ressources man- 
quant , on les satisfait en partfe , en faisant 
d'autres marchés plus mauvais que les pre- 
miers ; il ne parait rien de tout cela dans, le 
monde : chacun vous félicite d'avoir des enfans 
si bien nés ; ils ne sont encore que*dupes, et se 
ruinent en vrais insensés, mais il est à craindre 
que bientôt ils ne deviennent escrocs., et 
qu'après avoir entendu le récit de leurs jolis 
soupers , vous n'appreniez les courses du ma- 
tin, moment destiné à chercher de l'argent; 
il faut en trouver , n'importe comment ; un 
homme , sur un certain ton dans le monde > 
peut-il s'en passer ? les marchands attrapés ne 
sont au fond que des gentillesses : il est mal , 
d'accord , de ne pas payer ce qu'on doit au 
jeu ; tant qu'on a eu de l'argent on s'est acquitté 
de ce devoir. On n'en peut plus prouver à 
guelquç prix que ce. soit, il faut pourtant. 
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jouer , le tems du malheur doit être passe ; en 
tout cas on payera le plutôt qu'on pourra. Cette 
barrière une fois franchie, rien n'arrête plus; 
les gens du monde ne sont pas mieux traités que 
les marchands ; on devient un franc escroc , et 
l'on est à-la-fois dupe et fripon ; on croit que 
tous les devoirs sont remplis quand on peut 
dire : Ne suis— je pas un brave homme ? Ui* 
père raisonnable ne pense pas de même; U 
gémit souvent en secret des défauts d'un fils 
qui fait les beaux jour$ d'une société, et les 
plaisirs d'un souper. Pères trop indulgens, 
malgré votre aveuglement naturel pour vos 
enfans , n'appercevez - vous point en eux 
quelqu'un des défauts dont je viens- de tra- 
cer une faible ébauche : il n'e6t que trop vrai; 
bien peu en sont exempts. Admettons pour un 
moment que nous serons assez heureux pour 
ne donner le jour qu ? à des créatures charman- 
tes, des modèles de perfections, et voyons 
si nous serons plus à couvert de toutes sortes 
de peines et de chagrins. J'aurais dû^compter 
au nombre des disgrâces que nous occasion- 
nent nos enfans , celle de se voir père d'un 
infâme magot, d'une créature hideuse ou mu- 
tilée; je lavais omis mal -à-propos: cet ac- 
cident est assez commun. Revenons à ce 
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père fortuné qui se complaît dans son ouvrage; 
et ne trouve rien à reprendre dans ses enfans ; 
que son sort est désirable si l'on juge par 'com- 
paraison ! mais nous allons modérer sa joie ê 
et lui montrer encor bien des sujets de dou- 
leur et de ebagrin. 

Ses enfans sont si bien nés , et mettent 
tellement à profit l'éducation qu'ils reçoivent > 
qu'il ne cesse de bénir son sort ; qu'il ne 
s$ regarde donc plus que comme le déposi- 
taire d'un bien dont il n'a pas feiéme l'usu- 
fruit ; il faut qu'il se refuse tout pour se 
niettre en état de soutenir convenablement 
ses enfans dans le monde ; ce n'est rien en- 
core , il est tems de songer à leur établisse- 
ment; plus vous avez sujet d'être content 
d'eux , plus le public vous condamne à vous 
dépouiller et a vous compter pour rien , s'il 
est question de leur procurer un grand parti 
ou de leur acquérir un emploi ; on trouve 
même fort mauvais que vous leur fassiez 
attendre trop long-tems le peu que'vous vous 
êtes réservé ; et si vous avez été marié jeune 9 
vous vous trouvez nécessairement de trop 
entre pères* et mères vivans , et vos enfans 
qu'il faut établir : on vous saute , pour ainsi 
dire, à pieds joints pour faire la fortune de 
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tes chers petits enfans ; si Ton ne vous dé- 
shérite pas en leur faveur , on ne vous laisse 
du moins que l'honneur d'être leurs fermiers 
$t leurs hommes d'affaire ; il est convenable 
qu'ils soutiennent leur, nom. et la dignité de 
leurs emplois ; ceux-là sont obligés de partir 
pour la guerre , les autres , dans la nécessité 
de représepter ; pouves-vous hésiter à vous 
sacrifier vous-même , pour vous mettre en. 
état de fournir à de si justes dépenses? vous 
n'existez pltp* prenez votre parti , saignez- 
vous de bonne grâce; heureux si l'an veut 
bien paraître vous. en savoir gré! Mais c'est 
peu de chose que les inconvéniens que nous 
venons de faire voir ,. en voici d'autres mille 
fois plus à craindre ? an ne peut nier que le» 
passions et sur-tout l'ambition > ne fassent les 
malheurs de ceux qu'elles possèdent. Qu'un 
père est donc à plaindre , quand il a plusieurs 
enfans l Sans cesse agi té^du soin de leur pro- 
curer la fortune et l'élévation» il ne voit rieu 
obtenir .aux autres , qu'il ne croye que c'est 
un vol , une injustice qu'on lui fait : il réunit 
en lui l'ambition de tous ses enfans j il n'a, 
pas plutôt réussi pour l'un r qu'il désire et 
travaille sans relâche pour l'autre. Est-il venu 
cnfia à bout de ses projets, encore plus in* 
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satiable pour ses enfans que pour lui-même; 
il forme d'autres désirs plus étendus , et se 
trouve l'homme du monde le plus malheu- 
reux , s'il ne réussit qu'en partie ? ses enfans 
ont-ils quelque chagrin ou quelque mortifi- 
cation y il les ressent mille fois plus qu'eux- 
mêmes ; il est si occupé de sa rare progéni- 
ture , qu'il ne cesse„<Ten parler , et parcon- 
séquent d'ennuyer tout le monde ; je le vois 
enfin , après avoir tout fait depuis vingt ans 
pour ces enfans chéris, s'être immolé , pour 
ainsi dire , pour* leur pfrocurer le plaisir , 
l'abondance et les honneurs, perdre en un seul 
jour le fruit de tant de peines et de soins , 
et ce qui faisait le charme de sa vie : une 
bataille, la petite vérole lui ravissent son 
unique espérance , et , si j'ose le dire, sa 
propre existence j quel état est comparable 
à celui de ce père infortuné ? Quoi ! l'on re- 
garde les gens qui entreprennent sur mer un 
voyage de long cours, comme insensés, ou 
du moins comme téméraires , et l'on ne traite 
pas de foux ceux qui s'engagent dans les liens 
du mariage, mer, sans contredit, mille fois 
plus orageuse et plus sujette aux naufrages 
que ne l'est le vasie Océan? Gomment un 
homme raisonnable ose-t-il se compromettre 
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à un jeu si désavantageux ? je n'en puis trou- 
ver d'autre cause que notre légèreté naturelle. 
Jamais notre bonheur présent ne peut nous 
satisfaire, nous nous faisons toujours une 
image agréable de tout ce que nous n'avons 
pas : nous ne pouvons rester dans une même 
situation quelque douce qu'elle soit , et Ton 
forme l'engagement le plus sérieux qu'un 
homme puisse prendre, sans daigner souvent 
y faire un instant de réflexion. Peut-être que 
la Providence nous conduisant à cet égard, 
nous force à faire cette folie utile à ses grands 
desseins : c'est la meilleure excuse que nous 
puissions nous donner, quand nous sommes 
tombés comme les pu très dans une pareille 
étourderie. Je ne veux point ici détailler tous 
les agrémens et les avantages de la vie de 
.garçon , je n'en citerai qu'un seul , c'est celui 
de disposer de son bien et de sa personne 
sans faire tort à qui que ce soit ; un garçon 
a fait des folies , lui seul en souffre ; nul ne 
peut les lui reprocher , il lui est libre', pour 
les réparer, d'aller passer un an ou deux dans 
le fond d'un vieux château; il n'en est pas 
de même dé celui qui est marié; sa femme 
et ses enfans ne doivent pas être les victime» 
de ses fautes; tous ses torts sont graves et 
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sérieux : aussi ne manque-l-on pas de les lui 
faire cruellemeut sentir. Partant bien sot 014 
bien hardi , qui prend une femme et préfère 
cet esclavage à la liberté ! m^is après tout* 
{es hommes sont tellement inconséqueps et 
déraisonnables, qu'pn ne doit être étonna 
de rien de tout ce qu'on leur voit faire. U faut 
?yoir bien peu d'esprit , ou avoir peu vécu 
pour être réellement surpris des plus grande* 
extravagances. On prend un emploi sans ré- 
fléchir un moment aux engagemeus qu'il nous 
fait contracter avec le public , et sans se de* 
mander si Von,, a les talens nécessaires pou^ 
remplir ces engagement ; on prend une femme 
sans songer aux chagrins qu'elle ou ses enfans 
peuvent nous donner , et saos éprouver si le 
caractère de cette femme peut sympathiser $ 
compatir avec le nôUe. Le mariage est, sans 
contredit, faction la plus sérieuse de notrç 
vie , et c'est celle que nous frisons avec lç 
moins de Réflexion , et sans paraître un ins- 
tant occupés des suites qu'il peut et doit avoir. 
Nous cherchons à prévoir l 'avenir-sur les choses 
que l'ambition nous fait désirer, et nous nous 
engageons dans des liens qui ne peuvent sa 
rompre , sans* porter nos regards sur cet 
avenir terrible; est-ce la nature ou i'ufagq 
^ui npus rend si peu sensés ? 
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SUR 

LA PHILOSOPHIE. 



Xi a philosophie, à la considérer telle que 
les anciens nous la représentent, est sans doute 
le but le plus noble et le plus élevé qu'un 
homme puisse se proposer ; si nous les en 
croyons, c'est la seule science qui soit vrai-* 
ment digne de l'homme , et la seule qui me-* 
rite réellement toute son attention. Le philo- 
sophe, selon le portrait qu'ils nous en don-* 
nent, se fait une solitude au milieu du tumulte 
dp monde ; il est calme et tra^uiUe sur cette 
mer féconde en naufrages, çt toujours agitée* 
Soziame est non-seulement inébranlable, elle 
$st insensible aux coupa de la fortune , nulle 
perte ne peut l'émouvoir : le bonheur du phi- 
losophe est en lui seul , ainsi rien ne peut l'al- 
térer ; que tf univers se plonge dans un second 
chaos, son v»e ne perd rien de sa tranquillité 
ordinaire. 
. .Voilà *m*k doute we wgnifiqwe peinture 
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de la philosophie. Je yeux cependant prou- 
Ter : i°. que les philosophes ne sont presque 
jamais tels qu'ils affectent de paraître , et qu'il 
est impossible de se dépouiller de l'huma- 
nité , ainsi que ces prétendus philosophes le 
prétendent ; a°. * que la philosophie n'est 
propre qu'à nous faire découvrir la folie et 
l'absurdité de nos préjugés, mais qu'elle ne 
peut que bien rarement nous soustraire à leurs 
tyranniques lois ; qu'ainsi ce prétendu flam- 
beau qui nous éclaire, ne sert qu'il nous mon- 
trer le mauvais chemin dans lequel nous voya- 
geons, sans avoir la puissance de nous en 
retirer ; 3°. que les philosophes sont plus dan- 
gereux dans un état , même dans la société , 
que les novateurs en fait de religion , enfin 
que toute autre espèce d'homme telle qu'elle 
soit Cette merveilleuse philosophie que j'ose 
ici attaquer, se fait un mérite de détruire tous 
les préjugés; mais la vénération que nous 
avons pour elle , en est un bien grand selon 
nioi : c'est ce que je vais tâcher de démontrer, 
selon l'ordre que je viens d'exposer. 

Ce philosophe qui tire vanité d'être réduit 
à la misère la plus affreuse , qui , par un or- 
gueil insensé , jette tout ce qu'il possède dans 
la mer , pour pouvoir dire : je suis libre , pa- 
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ralt-il tel aux yeux d'un homme sage? né 
découvre-t-on pas dans cette folle action un 
amour-propre effréné et une ostentation ri- 
dicule? pour se rendre indépendant de la for- 
tune , il se fait voir mille fois plus assujetti 
que nous à l'orgueil et au désir d'illustrer son. 
nom. Cet autre qui , tourmenté d'une terrible 
attaque de goutte , soutient en faisant toutes 
les contorsions que nous arrache la douleur, 
qu'il n'y a point de mal réel , et que ce qu'il 
sent n'en est pas un , nous paraltra-t-il de 
meilleure foi ou plus «ensé ? Ne voit-on pas 
un homme qui, esclave malheureux dune 
opinion qu'il a mise au Jour, se tourmente 
et se contraint horriblement pour cesser d'être 
ce. qu'il est en effet ? inutiles efforts ! il est 
homme et parconséquent sujet aux faiblesses 
humaines :*le courage et l'insensibilité qu'il 
affecte , ne sert qu'à redoubler sa peine , il 
veut, par opiniâtreté, cacher aux autres ce 
qu'il souffre ; mais il se dément malgré lui > 
et ne peut tromper personne , ni se tromper 
lui-même ; il est doublement malheureux , 
puisqu'il souffre et se contraint sans cesse pour 
n'en rien faire paraître ; telui-cî qui , se 
croyant seul de son espèce exempt des défauts 
des autres hommes , rit continuellement de 
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font ce qu'il leur voit faire, nous semble- 
t-il bien équitable ? où il se connaît nul lui- 
même , ou il doit moins insulter à la faiblesse 
des autres : il est , quoiqu'il en dise , sujet 
aux mêmes défauts que ses semblables, ou 
.à peu de chose près; ainsi, loin d'affecter 
ce mépris insultant pour l'humanité -, il doit, 
prenant un juste milieu entre l'affliction de 
son antagoniste et son rire éternel , plaindre 
le sort de son espèce , et ne point se parer 
dune indifférence qu'il ne peut ressentir exac- 
tement ; il faudrait èt\e d'i*ne matière diffé- 
rente des autres , pour être en état de rire 
de. bonne foi de toutes leurs folies, nous 
sommes, malgré nous, sujets à tomber dans 
les mêmes torts que nous désaprouvons ; 
comment se réjouir envoyant des travers 
dats les autres, si nous nous apercevons que 
jiqus n'en sommes pas plus exempts qu'eux ? 
qu'un génie , une crçatv>re dépouillée des in-* 
firmitésde notre nature, se réjouisse en con-r 
sidérant l'agitation qui règne sur la terre, 
les. mouvemens sérieux que nous nous don*» 
nons pour des objets qui sont moins que rien 
à ses yeux, je le comprends; mais ce phi- 
losophe éternel rieur, est, à mon sens, plus 
fou que ceux qu'il critique , ou sa joie n'est 
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que méchanceté et une vanité insoutenable t 
son ironie et cette affectation de rire veulent 
nous prouver qu'il est exempt de nos imper-* 
fections, mais doit-on l'en croire sur cette 
apparence? s'il n'a pas nos mêmes défauts* 
il est sujet à d'autres pour le moins aussi 
grands ; et je le répète , il a beau dire que 
nous lui donnons une comédie perpétuelle , 
qui excite en lui une véritable joie , je n'en 
crois pas tin mot , et je ne vois en lui qu'un 
cynique fastueux qui rit sans en avoir envie, 
pour montrer combien il est au-dessus des 
feutres hommes , et incapable de se laisser 
prendre aux mêmes appas. Ce déclamateuf 
qui nous fait essuyer toute l'abondance et la 
prolixité de son génie pçur nous prouver que 
les richesses ne sont dignes que de mépris, 
m'ennuie et me parait d'autant plus ridicule , 
que je sais qu'il possède des biens immenses : 
a l'entendre , l'or est l'écueil de la vertu , la 
vraie sagesse doit leYouler aux pieds et chérir 
l'heureuse pauvreté ; mais il en est de ce 
philosophe comme des précédens , il n'est 
point ce qu'il s'efforce de paraître: il est homme 
et faible comme nous , son amour - propre 
l'invite à se montrer sous des dehors impo- 
•ans : qui s'en rapporterait à ses discours. 
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aurait de lui une opinion bien fausse , et c'est 
ce qui est arrivé ?u commun des hommes ; 
mais ceux qui ont été capables d'approfondir, 
ont bientôt découvert que cette apparence 
de sagesse putrée , n était , le plus souvent , 
qu'une fastueuse déclamation dont l'orgueil 
des philosophes se couvrait pour en imposer 
au public. Cet homme vertueux qui se vante 
d'être exempt <le nos faiblesses, qui s'em- 
porte contre nos défauts , et qui se dit libre 
de toutes nos passions , rend en secret hom- 
mage à la beauté, ou Satisfait comme un 
autre aux divers besoins de la nature ; si Ton 
en a vu se rendre martirs de leurs discours , 
on peut en conjecturer que la vanité, l'envie 
de s'illustrer , étaient en eux une* passion si 
violente qu'ils lui sacrifiaient toutes les autres, 
mais ils n'en étaient pas moins le contraire 
de ce qu'ils affectaient de paraître , 'puisqu'il 
leur fallait un puissant motif pour s'écarter 
de la route ordinaire; passons au second ar- 
ticle, et voyons de quelle utilité peut nous 
être cette philosophie si vantée, et si à la 
plupart des hommes elle ne serait pas plus à 
charge qu'utile. 

Dans le monde tel qu'il est aujourd'hui 
( et je ne pense pas qu'un homme dç bon 
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sens songe à le réformer ) , quel avantage 
pouvons-nous tirer de la philosophie? de 
n'aimer , ni n'estimer rien de ce qui nous 
appartient ou nous entoure? qùoiqu'en disent 
ces prétendus sages , je né croirai jamais qu'une 
pateille façon de penser conduise à la félicité. 
Sans parler des autres sentimens de notre 
ame , je tiens que l'amitié est un des plua 
grands biens dont l'homme puisse jouir ; le 
philosophe qui ne veut tenir à rien , et être 
insensible à tous les événemens , ne peut le 
goûter ce bien délicieux. Voilà donc de vraies 
privations pour une ame, à qui le ciel a 
accordé l'heureuse faculté d'aimer , et c'est 
sans doute la plus telle de toutes celles qu'elle 
possède ; quoi ! pour çviter des malheurs qui 
peuvent nous arriver , mais qui sont incer- 
tains , dois-je me priver d'un bonheur sûr et 
réel ? les maux d'un avenir équivoque m'em- 
pêcheront de me livrer à un présent agréable: 
une pareille sagesse est , selon moi, une folie 
complète. 

11 est vrai que la philosophie nous montre 
les objets tels qu'ils sont ; elle les dépouille 
des vains ornemens que le préjugé leur donne, 
et ce qui attire le respect et la vénération du 
public + n'est souvent à ses yeux qu'une erreur 
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consacrée par le tems. Mais à quoi bon coti* 
naître que de perdre son repos, son bien et 
sa vie pour acquérir une vaine gloire à là 
guerre ,est au fond un préjugé absurde ; suis-je 
le maître de me dispenser de la loi corn* 
xnune? les grâces ne sont accordées à la ho* 
blesse qu'à ce prix ; m'est-il libre d'y renon-* 
cer y si j'ai des enfans ? s'ils xm sont pas des 
philosophes , ils me- reprocheront ma con- 
duite bisarre; ne dois-je rien à mon pays* 
et puis-je me cacher que si mon exemple 
était suivi , l'État n'en souffrit considérable- 
ment? je ne demande rien; je ne prétends à 
rien , qui peut trouver mauvais que je cherche 
à mener une vie douce et simple ! je ne puis là 
mener telle qu autant que les autres se gar* 
deront bien d'en faire autant que moi. Le 
parti que prend un particulier 5 ne peut in- 
fluer sur le bonheur ou le malheur de la ré-* 
publique , mais en réfléchissant tant soit peu $ 
ne sent-on pas qu'il n'est pas permis de se* 
couer un préjugé dont les autres retirent un 
avantage réel. Les hommes ne peuvent être 
parfaits? aussi il est des erreurs nécessaif es & 
un État a besoin de défenseurs, c'est une 
folie que d'en faire le métier j d'accord j N mai* 
Cette folie étant utile à la société > il ne m'est 

pas 
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pas permis d'être sage tout seul : chacutf 
doit fournir son contingent à la patrie; la 
taxe de la noblesse est de faire la guerre , la 
philosophie m'en fait voir l'absurdité; niais 
comme elle ne peut me dispenser du joug 
que Pusage et la bienséance m'imposent , elle 
ne sert alors qu'à me dégoûter d'un métier 
indispensable à mon état , et par conséquent 
elle me rend plus malheureux; il en est à** 
peu-près de même des autres professions : 
chacune , dans son genre > est utile à la ré- 
publique. Démocrite aura beau rire en voyant 
,^et homme qui se lève avant le jour pour 
alier juger et terminer des différens qui ne 
le touchent pas, et qui emploie tout son tems 
a un travail rude et désagréable, il est essen- 
tiel qu'il y ait des gens qui embrassent cette 
pénible et ennuyeuse profession; ceux qui 
s'y sont livrés ne peuvent , sans manquer au 
devoir de citoyen, y renoncer qu'après avoir, 
par un long travail , obtenu le droit d'être 
inutiles à la patrie ; mais qu'importe au phi- 
losophe ce que pensera et dira le public? il 
s'en met aussi peu en peine que du bruit des 
vagues qui viennent se briser contre un ro~ 
cher; il fait ce qu'il croit bon et raisonnable, 
et s'inquiète peu du blâriie ou de l'approba- 
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tîon : il est au-dessus d'une pareille crainte ; 
son bonheur ne dépend point des autres ; à 
la bonne heure , mais qu'il s'enferme donc f 
à l'exemple de Diogène , dans un tonneau , 
et renonce à tout commerce avec ses sem- 
blables; un tel parti peut-il paraître raison- 
nable? la vraie sagesse consiste-t-elle à vivre 
avec les hommes tels qu'ils sont? à se prêter 
à leurs faiblesses en s'en garantissant soi- 
même , ou à renoncer à leur commerce et à 
leur marquer tout son mépris , en devenant 
sous le beau nom de sage , une espèce fa- 
rouche, inutile à la terre qui la porte et la 
nourrit? voilà pourtant l'emploi ordinaire de 
ces philosophes tant vantés ! je puis voir , 
ainsi qu'eux , que les honneurs , les dignités 
sont des biens chimériques, dont l'attente 
nous rend souvent malheureux ; * que le ma- 
riage est un engagement terrible qui noua 1 
impose des devoirs rigoureux ; mais dois-je 
renoncer aux honneurs et vivre dans le cé- 
libat ? une pareille sagesse imitée deviendrait 
une faute réelle par les mauvais effets qu'elle 
produirait; j'ai donc, grâce à la philosophie f 
le plaisir de voir que tout n'est qu'erreur et 
folie dans ce monde , et que dans tout le 
cours de ma vie, je ne ferai presque rien de 
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raisonnable : tout est préjugé , mais il ne m'est 
pas possible de m'affranchir de ceux dont la 
société retire une utilité constante : je suis 
comme un malade à qui un médecin démon- 
trerait que le pays où il est, ne produit que des 
choses nuisibles à sa santé; si ce médeciù 
n'a point de moyens à lui donner pour éviter 
cet inconvénient , ne vaut-il pas mieux qu'il 
lui laisse la douce erreur d'ignorer son mal- 
heur? triste philosophie , laisse-nous nos pré- 
jugés , puisque tu ne peux nous en affranchir! 
laisse-moi , s'il se peut, me repaître d'une 
flatteuse chimère , et ne me force point à 
haïr et mépriser les hommes , puisqu'il ne 
m'est pas possible de m'en séparer ; permets 
à mon amour-propre d'agir : il est également 
la source et du bien et du mal. 

Il est prouvé que les hommes sont faits 
pour vivre en société ; il ne Test pas moins 
que toute société ne peut subsister que par 
le cpncours de toutes ses parties , et autant 
que chacun des membres qui la composent 
y met du sien : c'est en employant , chacun 
selon sa capacité, en n'y laissant rien d'inu- 
tile , qu'on forme ce tout qui fait la sûreté 
et le bonheur des particuliers. Faisons un état 
composé de philosophes, et considérons ce 
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qui cfoft ca* résulter : je ne prétends pa»mêmjff 
y comprendre le peuplée qui est du reste * 
V^bri de tonabçr da»& l'enthousiasme de 1» 
philosophie ; ceci ne regarde que les» autre* 
jnembres, delarépabliqwç, depuis les prince» 
jusque* avfr artisans Qpe deviendraient, e* 
ce cas , les arts., le compilerez si nécessaire 
4P* gnwdft états? qui embrasserait le métieir 
des. «mes.? S'il n'ep résultât qu* la diffi- 
eqljté de. &ire des conquêtes , le malheur ne 
$er%iA pas grand; B)i# une puissance dan* 
Pimpps$ibilité da pouvoir s'agrandir, est ran 
Ripent en état de se défendre avec succès : 
les hommes sont injustes et raéchans ; coranw 
$& n& peuvent toufr, devenir philosophes, il 
faut avoir sans, cesse Içs moyens de hs ré-t 
primer, et de s$ mettre à couvert; ce n'es* 
qu'en sç montrant ça situation de soutenir 
te guerre la plus vive , qu'on peut se main- 
tenir dans, une paix durable. Si nos voisin» 
ifp&p, craignent, il$ noufr laisseront , k coupr 
ç&r, eu repos; in^is ils profiteraient bieutôl 
d^notrç faiblesse, si nous n'étions., dans la 
plus profonde paix, en état et préparée k 
Soutenir et repousser leurs efforts. H est. co* 
pendant certain que tous ces anciens philo- 
sophes, si prAnçs>d#«£ l'histoire., fa^bte^H 
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source pour trae république, lui étaieftt pins 
h charge qu'utiles ; ils se piquaient d'orne sa^ 
cesse si peu eommane j> qu'ils se gardaient 
bien de prendre part au gOisverne»eiït<, et 
d'être de quelque secours a la société, 'ftufdài 
qu'ils s'épuisaient fen longs >ét beaux rafotfn* 
nemèns, qu'ils se consacraient à l'étudié de 
cette sublime sagefcse , Philippe enchaînait la 
iîrèce pour jamais. H «n arriverait tout au- 
tant aujourd'hui dans sm royaume où la phi- 
losophie aurait fait »û semblable progrès : 
tout ce qui est le «Outien d'un état , ce qui 
le fait fleurir et b «rend opulent , serait kiïi. 
jeux des philosophe* des occupation* serViieè 
et indigne* d'xrecupèr un vrai sage ; loiVi 
de rendre la justice hfc prince , il ne serait 
pas non phri exempt de leurs tlftéprife* tfittSt 
le peuple seul paraîtrait ur* étire àgissAttt et 
nécessaire* tandis \m là plttt Sàitite partie 
de là république, ne serait pkis qtt'fcri Ifi* 
éommed* fardeàfe pour elle : dë-îà nâlfte 
gouvernement populaire , tA injuste -, si érUèH 
et si sujet aux pfa*>étràhges «fràliititttfs t 
quel aiiès de l'ebptàt, tjtte Ùé >¥&topkff6*% 
de Vaines spéculations* ou k feé tfehdré pitf âWft 
icfe, si Contraire à te qa'<mëfct véritabletàéftt! 
QuoiJ tie vaùdwdtuajidé tftdiâuE ft'0ètfi$@f A 
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l'avantage de la société , à pallier les maux 
qu'on ne peut guérir , enfin , à servir sa patrie ? 
Que la noblesse de France devienne tout-à- 
coup un nouvel essaim de philosophes , tels 
que les plus vantés de l'antiquité , je vois 
Tétat envahi de toutes parts, l'abondance dis- 
paraît, et, à force de sagesse, mes philo- 
sophes se plongent eux et leur patrie dans 
les plus grands malheurs. Je ne crains point 
de répéter ce que j'ai avancé : il serait moins 
à craindre pour Tétat et pour le roi qu'un 
nouveau Calvin reparut en France, que si 
la philosophie faisait un pareiL progrès. Il 
faut vivre avec les hommes : pour y vivre , 
il faut penser à-peu-près comme eux ; un roi 
philosophe abdiquerait bientôt sa couronne , 
ainsi que tous ceux qui, sous lui, ont part 
à l'autorité et aux soins du gouvernement. 
Quel désordre affreux ! Tétat ne voit plus 
dans son sein qu'un peuple ignorant et in- 
sensé, ou une foule de prétendus sages qui 
pe lui sont d'aucun usage ni d'aucun secours. 
I! serait superflu d'en dire davantage, pour 
prouver ce dernier point de mon discours j 
personne , je pense , n'en pourra nier l'évi- 
dence : mais, après avoir tnohtré tous les 
inconvéniens de celte philosophie outrée , je 
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Yais essayer de faire voir le bien qui en ré- 
sulterait, si les hommes, moins portés à ce 
qui est extrême , pouvaient n'en prendre que 
le bon. La philosophie qui, sans entreprendre 
de changer ma nature, de m'élever si fort 
au-dessus de l'humanité , ne cherche qu'à 
perfectionner les moeurs et corriger* les. dé^ 
fauts, est sans doute une science digne de 
l'homme ? je ne veux point qu'elle me-rende 
insensible à tous les évènemens et à tout ce 
qui peut mériter un attachement raisonna-* 
He* mais je compte que son secours sali*- 
f taire nie mettra eaa état de résister coura- 
geusement aux malheurs , et me donnera la 
force de n'être paint abattu par l'adversité; 
.elle niempëçhera d'être l'esclave des passions , 
«ans m'inierdire les goûts et les plaisirs que 
la probité ne peut condamner; elle ne s'op- 
posera pas à un désir de gloire raisonnable-, 
et à l'envie de mériter l'approhatiop jgéqér 
raie t jnais elle ne souffrira jamais que ce 
désir louable devienne en moi une ambition 
insensée ; je dois lui préférer une sagesse rai- 
sonnée, et me bien garder de tout sacrifier 
à une vaine réputation. Voilà l'idée que j'ai 
de 1? philosophie : la vertu , quand elle est 
outrée^ cesse d'être vertu. Connaître tous let 
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préjuges pour ce qu'ils sont , mais ne jamai* 
» affranchir de ceux qui sont nécessaires aux 
hommes ^ c'est la conduite d'un homme sensé* 



SUR LE BONHEUR 

ET LE MALHEUR. 



Là plupart des hommes ne manquent jamate 
d'attribuer an hasard , cm à un malheur at- 
taché k leur personne» totat ■<& qu'il leur 
arrive de fâcheux , ou qui ne tourne pas selon 
leurs désirs : mil ne s'avise d'en chercher la 
cause dans la. conduite qu'il a tenue pour 
arriver au but <f»'il *e proposait ; cependant > 
presque toujours les bons et les mauvais ddc-j 
ces dépendent des moyens qu'on a employés 
pour réussir , des précautions qu'on â prises 
pour éviter ces àccidens imprévus > qu'on 
impute constamment aux hasard ou à son 
infortune particulière. On ne peut nier qu'il 
h'y ait dans le monde des gens heureux , k 
qui tout succède au gré de Jeurs {souhaits » 
et d'autres qui Wo*t pas plutôt sur Aon té un 
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obstacle* qfc'il *n renaît un autre qui lefr 
arrête , et fak ^ebôuer tons leurs desseins. 
Toutefois , si l'on examine quelle tonte pren- 
nent les uns et le* autres pour arriver à leurs 
fins , de quels moyfehs ils se servent, on trou-* 
vera que ceux qn'on noitime heureux , ne le 
sont , que parce Qu'ils prennent le vrai che- 
min pour arriver à leur but , qu'ils font tou- 
jours mouvoir les ressorts nécessaires poui* 
obtenir les succès qu'Us attendent; les autres , 
an contraire , prennant la mauvaise route , 
Se tiennent des soins inutiles ; ils sont égarés 
en partant : plus ils marchent, pluSSlssëloi- 
gueûl de leur objet: fatigués, Rebutés dune 
course vaine, ife ! s'en prennent à la fortune; 
leur amour-prôpite We leur permet pafc d« 
trouver datte leur conduite cette cause de 
leur talâFlkeijir, ils l'imputent au hasard qui 
souvent n'y a mille pa*U Pour faire mieut 
sentir eé> que j'avàfcce ici sur le -bonheur et 
sur le m&fheur , <Jue n^ous Regardons mal- 
à~prôpes tomme indépendant de nos actions, 
et liofts- arrivant par uh effet dp hasard ou 
de la fortune, je Vais %fter des exemples dé 
différons genres. De eentpersôrînes , attachée* 
à faire leur <;onr'âttidteifeettt au roi et à seè 
imiitstFés , il nié *%û %MmVcfrà -que cinq ou sïi 
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qui parviendront à obtenir toutes les grâces ; 
les autres , esclaves infortunés , en seront 
pour leur triste servitude, et, pour leurs 
peines , ils envieront le bonheur des cinq ou 
çix élus, et s'en prendront à leur malheur 
personnel. Qu'ils s'examinent scrupuleuse- 
ment , ils découvriront que. la nature leur a 
refusé les talens nécessaires au métier de 
courtisan : ils n'ont ni l'adresse , ni la patience, 
ni l'humilité convenable à ce rôle ; ils se mon- 
trent , comme les autres , à toutes les heures 
où l'on peut voir le roi> mais ils n'ont pas 
cette souplesse que les princes demandent à 
tous ceux qui approchent • d'eux ; ils ne savent 
pas dire de ces fadeurs , donaer de ces louan- 
ges outrées , dont la probité et le boi* sens 
s'offensent, mais que l'amour - propre saisit 
toujours avec empressement : s'ils se capti- 
vent quelque tems , et imitent les démarches 
des autres, ce n'est que pour retomber , de 
plus haut : le caractère ne peut se démentir 
long-tems ; ils gâtent en un jour tous les 
progrès d'un an de contrainte ,et de soins : 
il faut, sous le nom d'^mi, être, eu effet, 
le complaisant servile des ministres, quel- 
quefois même leur espion, si l'on veut se 
ressentir de leurs faveur? ; ils ne protègent, et 
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ne serrent que leurs cre'atures ou ceux qu'ils 
redoutent : un homme d'honneur ne peut 
guère se trouver dans l'un de ces deux cas, 
sur-tout dans le premier. La vraie amitié ne 
connaît point la différence des rangs ni du 
crédit : peut r il donc y en avoir de véritable 
entre le maître et le sujet , et même entre un 
ministre et un particulier ? Le ministre , mal*- 
gre lui , s'habitue bientôt à ne plus traiter 
d'égal à égal : on a besoin de lui sans cesse, 
on lui fait la cour, il s'accoutume à cette 
décoration , et exige , sans s'en apercevoir y 
que ses amis ou ceux qui se nomment tels, 
soient avec lui comme le reste du monde : 
s'il est aimable, il devient particulier avec 
eux pour son délassement j. mais il 'est im- 
possible qu'il ne lui échappe à* tous niomens 
de quoi faire sentir la supériorité -de son état 
présent : c'est un contre-poids* que sa vanité 
lui offre pour se dédommager d'une illustre 
naissance qui lui manque ; et c'est aux grands 
seigneurs , quand il n'en craint point le crédit^ 
qu'il se plait à faire éprouver les avantagea 
réels que donne l'autorité sur un /vain éclat 
qui n'a rien de solide. Manquez donc. d'Iu** 
milité, de patience, et même de bassesse) 
irous êtes révolté , vous }e faites sentir, et 
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dèv-Iors y on songe à tous perdre : si vou» 
pea venez point à de pareilles extrémités > 
an «noint restez-vous dans une parfaite me* 
diocrijé; tous ne paraisses bon à rien, oq 
ne fait rien non plus pour tous : pourquoi 
vous eu plaindre > si vous ne pouvez modère? 
votre ambition et vos désirs? Chaugefc votre 
caractère-, étouffe* votre vanité , rampez 
comme les autres , ne vous rebutez jamais > 
louez sans pudeur et ians bornes, ne rou-* 
gfosez de Tien de tout ce qu'il voua faudra 
faire et dire pour plaire à ceux dont dépens 
dent lesgraces ; vous n'avez pas assez de tenu* 
dans l'esprit -pour agir constamment, assea 
de souplesse pour vous prêter à tout , et sup* 
porter les hauteurs et les caprices des autres * 
assez de manège pour remuer les souterrains 
qui conduisent à la fortuite ; vous avez unto 
probité qui» ne peut se plier à la moitié des 
devoirs d'un courtisan. Eh bien ! soyez trah-* 
quille chez votis; modérez cette folle envia 
d'obtenir} «t> ai vouz ne pouvez en venir à 
bout; ne vohs en prenez point au hasard) 
mais , à votre humeur, à votre caractère > 
qui triomphe de nos. résolutions, et vous 
oblige a vbus refuser à tout ce 4fu'ii faut 
faire -pow rèislir * a» qui tous fait perdre 
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les fruits d'une gène et des soins d'une année 
par un écart d'un jour. Que vous sert-il de 
pallier votre tort, et de rappeller tout ce 
que vous avez fait auparavant? Un instant 
( sur-tout à la cour ) détruit l'ouvrage de 
i^otre vie ; on y pardonne encore moins qu'ait 
Jeurs. H faut «ans cesse s'y observer , ne 
jnarcher qu'un masque à la • main; faute de 
cette circonspection, et d une profonde di&si-» 
iftulation, vous ne parvenez à rien; et ee^ 
pendant vous ne pouvez > je le répète * vous 
#n prendre qu'à vous-même , puisqu'il dé- 
pendait* de vous de suivre la même route que 
les autres , si votre caractère au voire dé* 
licatesse ne s'y étaient opposés. Donnons un 
autre exemple, la guerre présente nous 1* 
fournit. Â la mort de Charles VI, le mi- 
nistre de France songea à mettre à exécution 
le grand projet du cardinal de Richelieu : 
Louis XW y avait travaillé avec succès ; et 
sang les malheurs des dernières années de 
son règne, la maison d'Autriche se serait vue 
hors d'état de tenir tète à la France. La cir- 
constance de le mort do l'empereur , sans 
enfens mâles , parut favorable pour venir à 
bout de ce grand dessein. La plupart des 
princes de l'Europe n'avaient accepté la prag> 
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tnatique , qu'avec des restitutions qui leur 
laissaient la liberté d'agir en teins et lieu. 
Le roi de Prusse commença à l'attaquer, sous 
prétexte de reprendre la Silésic , que les em- 
pereurs ne possédaient que par une usur- 
pation manifeste : la France, animée par son 
exemple , eut soin d'allumer cette étincelle ^ 
qui bientôt defint un embrasement; toul 
semblait concourir à faire réussir nos vues : 
ceux qui n'étaient point engagés dans notre 
querelle , paraissaient ensevelis dans un som- 
meil profond. De si beaux commencemens 
ont eu une fin bien triste : et cette guerre , 
qui devait rendre la France la maîtresse et 
l'arbitre de l'Europe, l'a presqu'aussi dé- 
peuplée et endettée , que les dernières cam- 
pagnes de 1700. Est-ce au hasard où à un 
malheur particulier attaché a la France , unie 
avec la Bavière, qu'on doit attribuer nos 
mauvais succès? Non, assurément; mais à 
notre détestable conduite et aux fautes qu'on 
a faites dans l'exécution d'un projet aussi 
grand, que difficile à exécuter. Je vais en 
montrer quelques-unes des plus essentielles, 
qui suffiront pour prouver ce que j'ai avancé , 
que la plupart des gens font eux-mêmes leurs 
malheurs, et que c'est presque toujours à 
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soi-même qu'on doit les imputer \ et non au 
hasard. 

Arracher l'empire des mains de la maison 
d'Autriche qui , depuis des siècles , en faisait 
comme son héritage propre , et y succédait 
exactement , était un projet raisonnable et 
digne d'un roi de France ; faire tomber cette 
dignité dans la maison de Bavière , et en- 
richir le nouvel empereur de la dépouille du 
défunt, n'était pas moins utile et glorieux à 
la France ; mais quand on a de pareilles vues, 
il faut se mettre en état de les remplir, et 
ne pas entamer une guerre sans être sûr 
d'en venir à son honneur. Ceux qui n'ont 
qu'un esprit médiocre , ne voient jamais que 
la face d'un objet : si elle est riante, ils s'y 
livrent avec enthousiasme , sans songer à re- 
tourner de tous les sens ce même objet , pou? 
découvrir si tous les côtés sont égaux , et si 
ce qui s'est d'abord offert à leurs yeux ne 
cache point de vrais défauts. Voilà justement 
ce qui est arrivé à la France : éblouie du 
projet d'abaisser la maison d'Autriche , elle 
a cru aveuglement ceux qui lui ont montré 
ce dessein facile à exécuter ; elle s'est livrée 
a l'entreprise , sans s'être mise en état de la 
soutenir. Etait-il raisonnable de croire que les 
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puissances de l'Europe Terraient jusqu'à la 
fin , d un œil indifférent , l'abaissement de ]* 
maison d'Autriche et l'élévation de celle de 
$ourboo.? le soiu de maintenir cette ba- 
lance qui leur a coûté tant de sang, pouvait-il 
*e les plus toucher ? Devait-on imaginer que 
de façon ou d'autre , ces puissances ne don- 
neraient pas du secours à la reine d'Hongrie ? 
Cette reine , intimidée par l'effort de nos 
armes a dans un moment où elle n'avait' paa 
encore eu le teins de se reconnaître , pou- 
T^it-ellç céder à ce premier feu? et n'était-* 
elle pas obligée k tout risquer, plutôt que* 
de consentir au démembrement qu'on lui 
proposait ? Il parait que des réflexions aussi 
simples y n'oiU pas dû échapper à ceux qui 
nous gouvernent; il est pourtant sur que 
s'ils les ont faites, ils ne se sont pas conduits 
en conséquence ; on a chargé un seul homme 
du soin important de la négociation à Franc- 
fort y et du commandement des troupes qu'on, 
donnait à l'électeur de Bavière, pour sou- 
tenir et faire valoir ses droits sur la succes- 
sion de l'empereur Charles VI. On ne s'est 
pas même embarrassé de donner à ce général 
plénipotentiaire, un second capable de. com- 
mande!: en sou absence ; deux armées se sont 
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mises en campagne sans avoir été avertie* 
de leur destination , ni même qu'elles dussent 
marcher ; on n'a pas daigné songer à l'aug- 
mentation de la cavalerie , et ce corps a mar- 
ché à trois cents lieues de France, à vingt-cinq 
par compagnie , et les dragons à quinze : cet 
éloignement mettait l'armée dans l'impossi- 
bilité de se recruter : on répondrait à cela 
que la guerre présente devant être l'affîaira 
d'une campagne tout au plus , il était inutile 
de faire des augmentations qui auraient jeté 
le roi dans une grande dépense; mais je r de- 
mande sur quoi on pouvait* établir une pa- 
reille certitude? sur la supériorité de nos 
forces jointes avec celles des Prussiens et des 
Saxons? ne sait-on pas que les alliés ayant 
toujours des vues particulières, n'agissent ja^- 
mais avec la même vigueur qu'une armée 
composée d'une seule nation, qui n'a par 
conséquent qu'un, même intérêt ? de plus 
comment pouvait^on se fier si entièrement à 
des princes qui, étant Allemands, sont au 
fond ennemis de la domination française, jet 
de son agrandissement ? ils se liaient d'in- 
térêt avec nous? oui, sans doute , pour par- 
venir à leur but et se mettre à couvert du' 
ressentiment de la reine d'Hongrie; n^is 

Q 
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f>oavaît-on penser qne lorsqu'ils trouveraient 
/ Jeur compte dans un accommodement , ils 

ne vous laisseraient pas seuls démêler la fusée ? 
ravis d'avoir fait leurs affaires , et de voir du 
port les malheurs de ceux qui venaient trou- 
bler la liberté du Corps Germanique , un in- 
térêt momentané et personnel les joignait 
indistinctement à tous ceux qui se seraient 
déclarés ennemis de la reine d'Hongrie; mais 
cet intérêt satisfait , pouvaient-ils ne pas re- 
prendre leurs maximes et leurs sentimens na- 
turels ; la France et la maison d'Autriche ont 
/ tour-à-tour excité la jalousie de l'Espagne : 

notre entreprise ne pouvait qu'augmenter la 
crainte et l'envie des autres puissances ; com- 
ment pouvait -on se fier à des princes de. 
tout lems nos ennemis? Les Bavarois, dont 
nous élevions le prince à la première dignité 
de l'Europe, ne pouvaient se dissimuler le 
chagrin que leur causait notre arrivée sur 
le Danube. Le séjour d'une armée française 
aux portes d'Hanovre , indignait l'empire et 
l'électeur d'Hanovre, qui se voyait forcé à 
donner sa voix et à obéir à la France. Les 
Anglais, nos ennemis nés, ne cachaient point 
le mécontentement que leur donnait notre 
projet. La diligence de l'exécution pouvait 
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seule nous faire éviter l'orage qui sç formait 
contre nous. Mais outre qu'on n'avait mis 
personne à la tête de nos armées qui pût agir 
comme il convenait, la cotjr avait eu soin 
d'ordonner qu'on se tint sur la défensive , 
et qu'on sfe gardât bien de rien hasarder : 
c'est le seul point sur lequel elle a été obéie. 
exactement. M. le comte de Bellisle , que sa 
maladie avait empêché de joindre l'armée 
avant la prise de Pragues, avait mandé à la 
cour qu'il était nécessaire qu'on envoyât quel- 
qu'un capable de commander , puisque la né- 
gociation et sa santé le mettaient dans l'im- 
possibilité d'être à la tête de l'armée. Le parti 
qui s'était déclaré contre lui , saisit cette 
occasion , et fît nommer M. le maréchal de 
Broglie pour le remplacer. On n'ignorait pas 
que ce dernier était depuis long-tems brouillé 
avec M. de Bellisle , et de plus qu'il déphti- 
.sait extrêmement au roi de Prusse, qu'on 
avait intérêt de ménager; mais le plaisir dé- 
ni ortifier M. de Bellisle , l'emporta sur le bien 
de l'état : on risqua l'affaire générale pour 
satisfaire quelques haines particulières. Delà 
la séparation de nos forces, partie en Bavière, 
partie en Bohême ; on voyait aisément que 
leur réunion en une seule armée était néces- 
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5a ire , et là seule chose qui put nous faire 
craindre de nos ennemis et respecter de nos 
alliés : niais il fallait contenter deux brigues 
et deux hommes incompatibles. On fait deux 
armées pour les mettre d'accord, et parce 
qu'on n avait pas la force de se défaire de 
celui qu'on croyait inutile. Voilà la vraie 
source des malheurs de notre seconde cam- 
pagne en Bohême : les commence m en s les 
plus brillans ont été bientôt effacés; la perte 
de Lintz , la fuite de Fraunberg à Pragues , 
le siège de cette ville , la jonction de l'armée 
de M. de Mailleboîs avec celle de Bohême , 
xnanquée , le départ de cette armée de M. de 
Maillebois pour retourner en Barrière, la 
défection du roi de Prusse et de l'électeur de 
Saxe , qui avaient précédé le siège , enfin le 
nouveau blocus de Prague , sont les suites 
d'un projet follement exécuté , et peut-être 
témérairement entrepris. Ce n'est point t 
comme on voit , au, hasard qu'on doit s'en 
prendre, ni a notre malheur, c'est aux mau- 
vais ordres qu'on a donnés , au choix des 
généraux qu on connaissait dès-lors pour tels, 
qu'ils se sont montrés, auxmesures qu'on a 
manqué de prendre ou qu'on a mal prises, 
à la légèreté dune entreprise qu'on a très- 
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mal à propos regardée comme une bagatelle , 
et à l'incertitude de notre gouvernement qui, 
se conduisant au jour le jour , n'a jamais pu 
prendre un parti fixe et décidé. Les Français 
n'pnt point été battus dans les occasions où 
ils se sont trouvés; ils ont fait voir leur an- 
cienne valeur dans les différentes actions qui 
se sont passées dans le cours de cette guerre, 
6ur-tout Tinfanterie dont le siège de Prague 
doit éterniser la gloire; ce que nous avons 
éprouvé , devait arriver conséquemment aux 
mesures que nous avions prises et : à nos 
fausses opérations : Farinée telle qu'elle était , 
ne pouvait soutenir la guerre pendant deux 
campagnes à trois cents lieues de son pays , 
sur-tout contre une nombreuse et excellente 
cavalerie et un essaim de hussards. On n'avait 
aucunes bonnes raisons de penser que cette 
guerre dû^ finir en trois mois : on ne pou- 
vait que s'en flatter tout au plus ; mais doit-on 
s'embarquer dans une pareille, entreprise 
sur une espérance frivole ? et vit-on jamais 
conquérir un pays en tâtonnant et évitant 
toutes les occasions d'en venir aux mains? 
A-^t-on japiais non plus porté la guerre dans 
un climat si éloigné avec si peu de cavalerie , 
lorsque les forces de l'ennemi consistent eu 
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chevaux ? voili les sources de nos malheurs; 
ce n'est poipt un hasard qui nous a fait perdre, 
c'est notre mal jouer. En approfondissant 
ainsi toutes les circonstances de notre vie, 
nous trouverions de même que le malheur 
et le hasard ne sont que des mots dont se 
sert notre amour-propre pour nous déguiser 
nos propres fautes ; c'est une consolation 
qu'on se donne , lorsqu'on s'en prend au sort 
des sottises qu'on a faites, et qu'on le charge 
de ses propres torts. 

M. le maréchal de Tallard et M. de Marciii 
étaient-ils équitables et sincères, lorsqu'ils 
disaient, que leur malheur leur avait fait 
perdre la bataille d'Hostecht? Non certes, 
ce n'est point par un effet du hasard qu'ils 
furent battus ; leur mauvaise disposition fut 
cause de leur défaite , et le hasard n'eut pas 
plus de part à cette action , qu'il en a à une 
partie déchets, que celui qui sait le moins 
bien jouer, doit constamment perdre : à 
moins que le ciel ne s'en mêle , et que Dieu 
ne répande la terreur et l'esprit d'aveugle- 
ment dans une armée , il est impossible quelle 
ne triomphe pas , quand celle qui lui sera 
opposée se présentera , et combattra comme 
celle de France à Hostecht \ on en peut dire 



Digitized by 



Google 



( M7 y 

autant de Ramilly , de Malplaquet , et. encore 
plus de Turin. N'est- il pas démontré qu'une 
armée étendue dans une cîrconvallation de 
quatre à cinq lieues , ne peut avoir le tems 
de se porter où l'ennemi se présente ? ainsi 
le prince Eugène était sûr avec trente mille 
hommes , d'être dix fois plus fort que les 
Français , puisqu'ils étaient assez sots pour 
l'attendre dans leurs lignes» Quatre mille 
hommes tout au plus de notre côté, eureu 
part à cette action , et l'armée se trouva battue 
et mise en fuite , tandis que plus des trois* 
quarts de ce qui la composait n'avaient pas 
même vu l'ennemi. 

Louis XIV, étonné de ses pertes réitérées » 
regrettant sa fortune passée, s'en prenait a 
son malheur présent : n'aurait-il pas dû, avec 
plus de justice , attribuer ses pertes au mau- 
vais choix qu'il avait fait en tout genre? Tant 
qu'il avait eu M. de Louvois et de bons gé- 
néraux , la victoire avait suivi constamment 
ses étendards. Devenu vieux, gouverné par 
une femme et par une cabale de cour, il 
croyait que son choix tenait lieu de mérite) 
MM. de Villeroy, de Tallard, deMarcin* 
de la Feuillade , et M. de Ghamillard , mi- 
nistre de la guerre, étaient ses créatures; il 
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les protégeait avec obstination. De-là vinrent 
tous ses malheurs ; mais il n'était pas plus 
en droit d'en accuser le sort que celui qui 
aurait gâté un tableau de Raphaël , en s'a- 
visant de vouloir le réparer sans avoir les 
premiers principes de l'art de U peinture. 
Il ne reste qu'une fausse subtilité de sophiste 
pour soutenir qu'on est porté et nécessité 
à faire telle ou telle faute. Gomme je suis 
persuadé que l'homme est libre dans ses ac- 
tions , et que la plupart des sottises que nous 
faisons, naissent de notre entêtement, ou 
faute d'avoir mûrement réfléchi à ce que nous 
voulions entreprendre , je soutiens hardiment 
que c'est presque toujours à nous-mêmes que 
nous devons nous en prendre , quand il nous 
arrive d'échouer dans nos desseins. C'est un 
effet du hasard, sans doute, qui fait qu'un 
homme est tué du tonnere ; mais ce n'est 
point l'effet du hasard qui fait réussir ou se 
perdre à la cour et dans le monde: lés vais- 
seaux , navigant sur le vaste Océan , peuvent 
presque se vanter de ne point dépendre de 
cette aveugle divinité : qu'on cherche pour- 
quoi tels ou tels ont fait naufrage, on en 
trouvera le plus souvent la cause dans une 
mauvaise manœuvre 7 dans l'ignorance du 
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pilote ] ou dans une confiance téméraire! Le* 
Vaisseaux du' roi , armés avec soin, ; rnofttés 
par de bons officiers, éprouvent rarétnêftt 
de pareils ace ïdëns; ceux des marchands', 'a# 
contraire , se perdent assez fréquèttimehto 
Pourquoi ? Parce qu'ils ne songent qu'au prcR- 
fet, et que, p#r avarice, ils font servir un 
vaisseau qui ne serait bon qu'à brûler, ou 
lui donnent u*i si petit équipage* qu'il ne 
peut suffire à la manœuvre qu'exige un gros 
tems : il périt ou'écKoijiej et'ie marchand; 
en s'arrachant les cheveux,* se dit l'homme 
du monde le plus malheureux , et accuse la 
fortuné , tandis qu'il ne doit imputer sa perte 
qu'à son désir de trop gagner et à safôllè 
sécurité. Mais, difa-t-ôn, notre? pfcriclvané 
nous porte à telle ou à telle chose y on ne 
peut se vaincre. Cortirnent veut-r'on comman- 
der aux autres , si Ton n'est jamais le maître 
de soi-même? du moins, si l'on ne peut 
triompher de son caractère, on doit ne s'em- 
ployer qu'aux choses qui sont compatibles 
avec ce caractère ; c'est vouloir se creuser 
un précipice , et se mettre éternellement à 
la gêne , que de faire un métier auquel on 
n'est pas propre. Qu'un philosophe austère 
peste chez lui, le séjour des rois neiuicon- 
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Tient nullement , et il y conviendrait moin»; 
Après avoir prouvé que notre bon ou mau-» 
vais sort ( je ne prétends parler que de ce 
qui nous vient de la fortune ) dépend ab- 
solument de nous, il ne sera pas hors dç 
propos de dire un mot du bonheur véritable. 
H est suffisamment prouvé qu'il ne dépend 
que de notre façon de penser: mais il s agit 
d'ajuster cette façon de penser aux choses 
qui peuvent le plus contribuer à notre bon* 
heur. Le point le plus essentiel est d'être fort 
borné dans ses désirs. L'ambition est , de 
toutes les passions , la plus insensée et celle 
qui rend l'homme le plus misérable; un am- 
bitieux ne possède jamais, il passe sa vie 
k désirer; vil jouet de la fortune, il ne jouit 
d'aucun repos : je ne veux pas , philosophe 
cinique , étouffer en nous toutes les passions; 
mais je veux que nous soyons assez forts 
pour ne pas dépendre totalement d'elles , et 
que la raison et la probité conduisent même 
un homme amoureux : c'est faire trop d'hon- 
neur aux femmes , que d'en devenir les es- 
claves; on peut aimer sa maltresse, et avoir 
la force de résister à se$ caprices et à ses 
volontés déraisonnables. La soif des richesses 
est presqu' aussi funeste à l'homme que lam- 
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jbition ; et , de plus , elle est contraire à la 
vraie probité. L'envie est dans le même cas : 
il ne faut pas réfléchir long-tems pour con- 
naître que le vrai bonheur ne consiste pas 
dans une vaste opulence , qui ne sert qu'à 
nous environner d un faste, qui ne peut tout 
au plus satisfaire qu'une vanité mal entendue. 
Quand nos désirs sont bornés , et que nous 
ne voulons pas nous faire un nécessaire des 
choses les plus superflues , une fortune mé- 
diocre nous suffît : et que m'importe un nom- 
breux domestique inutile, une foule d'équi- 
pages et un palais pour me loger! je ne 
puis habiter six chambres à-la-fois : la com- 
modité , la propreté , l'aisance suffisent à un 
homme sensé, pour se croire plus heureux 
que ce grand seigneur qui , avec 5oo,ooo liv: 
de rentes , trouve le moyen de n'avoir jamais 
cent louis au service de ses amis , et d'être 
moins utile à la société qu'un particulier éco- 
nome et généreux. Je le répète, ce sont la 
foule de nos désirs en tous genres qui font 
nos malheurs ordinaires ~: il est impossible 
que tous soient satisfaits; la privation de ce 
que l'on souhaite vivement afflige bien plus 
que la possession de ce que l'on a désiré ne 
peut contenter. Des vœux bornés, et n'aspi- 



Digitized by 



Google 



( *5a ) 

rer qu'à ce qui peut raisonnablement nous 
convenir ,, ce sont les moyens de s'assurer 
une vie douce et heureuse; il faut même sa- 
voir, renoncer à ce que l'on croit qui nous 
est du , et ne se pas faire un tourment de ne 
pouvoir l'obtenir. Que la. cour me récom- 
pense ou m'accorde des grâces, j'en profiterai 
sans bassesse, et j'en jouirai sans devenir 
esclave : qu'on ne me donne rien, on me 
rend à aiqi-même ; je puis me consulter sé- 
rieusement , et suivre le parti qui me paraîtra 
Je pins propre à. me rendre heureux : Ton 
jrç'est- riche ,, qu'autant qu'on a plus, ou du 
moins autant d'argent qu'on en dépense; si 
les fantaisies se multiplient , personne n'est 
en état de les satisfaire , et conséquemment 
avec cent mille écus de rente > on éprouve 
plus de privations que celui qui n'en n'a que 
la dixième partie , mais dont les désirs sont 
proportionnés à sa fortune. Pour achever le 
portrait du bonheur , il faut parler de l'amitié : 
sans ce charme de la vie , il ne peut exister 
de vraie félicité : un homme trop livré aux 
passions vives et tumultueuses, ne peut en 
connaître la doueeur ; il est incapable d'une 
amitié véritable , et encore plus de mériter 
des amis ; les soins qu'exige ce lien char-? 
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niant, lui paraissent des devoirs pénibles i 
remplit* , il n'a jamais d'amis, que de nom; 
son intérêt, ou celui de son plaisir, sont 
les seuls motifs qui le mènent; mais celui 
qui est assez sage pour restreindre ses désirs, 
et n'en avoir que de légitimes ou de con- 
formes à son état , trouve des amis. Comnie 
il est capable d'amitié, il sait mérite? qu'on, 
en ait pour lui ;, et les devoirs de cet enga- 
gement , lui paraissent doux à' remplir. En 
effet , quoi de plus délicieux , que de penser 
tout haut avec des gens qu'on chérit et qu'on 
estime , qui partagent également nos peines 
et nos plaisirs! il faut, je le répète, pour 
jouir d'un pareil bonheur, être exempt des 
grandes passions, sur-tout de l'ambition : elle 
nous fait regarder comme des rivaux redou- 
tables, tous ceux qui nous environnent, et 
nous rend nécessairement incapables d'ami- 
tié; elle nous force a vivre avec des fades 
complaisans trop au-dessous de nous , pour 
^courir la même carrière : contentons-nous 
d'une fortune médiocre; regardons sans cesse 
tout ce qui est moins bien que nous et arç- 
dessous, et ne portons pas notre vue trop 
haut : si nous avons mérité d'avoir des amis 
véritables, et une femme raisonnable et ai- 
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niable, que nous puissions compter au rang 
de ces vrais amis , nous devons nous croire 
heureux , et nous le sommes sûrement autant 
qu'il est possible à l'homme de l'être dans ce 
inonde ; il est indigne d'un homme d'esprit de 
faire dépendre son bonheur des caprices de 
la fortune, ou de ceux qui dispensent ses 
laveurs. 
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LETTRE (i) 

AU COMTE DE CAYLUS, 

SUR LE LIVRE INTITULA : 

CONSIDÉRATIONS SUR LES MOEURS 

DE CE SIECLE; 

Far Duclos. 



J'ai lu, monsieur, le livre de M. Duclos, 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je 
/ vous avouerai que j ai réfléchi et écrit sur les 

mêmes sujets que cet illustre académicien 
vient de traiter; mais je n'ai point assez d'a- 
mour - propre pour oser comparer mon stile 
et mes idées a celles de ce bel esprit : les pen- 
sées acquèrent.par l'expression qui est propre 
à cet auteur la sublimité des anciens , et de ces 
sentences qu'on admire presque toujours sans 
les entendre. 

< i ) Cette lettre fut adressée au comte de Cajtus„ je 
lejré«ume, parce qu'elle *'e«t trouyée dana «espapier* 
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Quelques personnes trouvent le stîle de 
M* Duclos trop concis , et souvent dur et 
obscur. 

On lui reproche de négliger ces transitions 
qui font passer insensiblement d une matière 
à une autre; elles sont nécessaires cependant, 
et Fauteur qui ne sait point les employer, est 
toujours, difficile et obscur. L'invagination du 
îecteur se brouille, se fatigue, lorsqu'on le 
transporte , sans ordre et sans méthode , d'un 
pays dans un autre ^-et d'une idée à une autre 
idée , qui n'est point analogue à la première , 
ou qui n'en est pas la suite. 

Entrons dans le détail du livre dont il s'a- 
git. Voici les remarques critiques que je viens 
de faire sut lès six premiers chapitres. Il n'y 
à point d'auteur qu'on ne puisse critiquer 
dans quelques endroits de ses ouvrages ; ainsi 
M. Duclos ne peut trouver mauvais que je 
distingue ce que j'ai blâmé de son livre, de 
fout ce qui mérite nos éloges, et que j'ai 
admiré autant que ses plus zélés sectateurs et 
partisans. 

Remarques sur le deuxième chapitre. 

Page 34. «Ondevrait, dans tous les Etats , 
» inspirer les sentimens de citoyen , former 
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9 <!es Français parmi nous , et pour en faire 
» des Français , en faire des hommes. 

Ce prétexte, dofcné en formé d'oracle, me 
paraît aussi inintelligible que déplacé à notre 
tfgard : l'auteur s'est cru républicain. Tra^* 
Tailler à former des hommes dans un Etat, 
est un soin digne d'un souverain ; mais cela 
veut-il dire que former des hommes parmi 
nous , c'est travailler à en faire des Français. 
Que l'auteur blâme le peu d'éducation que l'on 
donne à la jeunesse , il aura raison et sera ap- 
prouvé de tous ceux qui pensent; qu'il en pro* 
pose une meilleure , il fera encore .mieux : 
mais ce n'est point l'exemple des Spartiates 
qu'il doit nous offrir; il est question d'élever 
des sujets d'un royaume , à peu de chose près 
despotique , et non ceux d'une république» - 
Peut -on faire de vrais patriotes d'un peuple 
soumis au pouvoir d'un seul , n'ayant d'autre 
part au gouvernement , que celle d'en sup- 
porter les charges et les dépenses ? Quand 
l'intérêt particulier n'est pas mêlé et confondu 
avec l'intérêt général , on prend peu de part 
à la chose publique; c'est touVau plus par 
amour-propre qu'on préfère* les gens de son 
pays, et qu'on se réjouit d une bataille gagnée, 
sur des ennemis, qui ne le sont que de nom, 

R 



Digitized by VjOOQIC 



(*58) 

pAGt 54* Que signifie cette fermentation de* 
raison qui tend à se développer ? tous le* 
hommes vont-ils devenir raisonnables ou phi- 
losophes ? ce n'est pas ce que l'Etat doit dési- 
rer. Il lui est plus utile que nous restions atta- 
chés a nos préjugés* et que la plupart des 
passions conservent l'empire qu'elles ont sur 
nous ; il serait dangereux que chaque citoyen 
s&t parfaitement apprécier les choses à leur 
juste vàlear> et séparer les lot* du préjugé 
de celles de là raison ; nous serions peut-être 
moins bon* patriotes que nous ne le sommes f 
si nous nous avisions de devenir si raisonna- 
bles, et de connaître nos vrais intérêts : que 
sommes -nous à l'État ? nous avons part â 
l'exécution , mais jamais à la délibération. ' 

Il est naturel d'aimer une république dont 
on fait partie , et de préférer dans un pareil 
gouvernement l'intérêt général k tout âtttrfc 
objet , parce qu'il est démontré que l'intérêt 
de chaque particulier est mêlé et confondu 
avec celui de l'État et en dépend. 

Dans une monarchie , ce n'est pas là même 
chose ; plus utt maître est grand et absolu , 
plus les particuliers sont petits fet faibles : il 
est à craindre alors que là raison né leur 
conseille de. préférer le repos à des traviau* 
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tient dâfcs ^esclavage. 

Cette Maison Universelle qui va peut-être se 
développer , pourra - 1 - elle obliger tous les 
particuliers d'un royaume à s'entendre pour 
élever des ènfans dans des principes et de* 
ééàtîtàetis cfué le roi ne leur demande pas, 
et quîl serait sans doute fâché qu'on leur 
inspirât? L'éducation qui nous rendrait dex- 
tellèns citoyens et de zélés patriotes , nous 
ferait perdre cette docilité qu'on exige de 
nous ; ttôus aimerions plus sincèrement 
l'Etat que nous ne l'aimons , mais nous obli- 
gerions peut-être le chef de l'État à compter 
un peu plus avec nous quil ne fait, et en 
faisant des hommes, on ferait précisément 
tout l'opposé de ce que sont les Français à 
présent , et de ce qu'on veut qu'ils soient ; 
ce n'est donc point l'éducation des Perses et 
des vSpartiates qu'il faut nous proposer ; l'au- 
teur en imaginera sans doute une qui puisse 
Convenir à des hommes nés pour -obéir à un 
maître, et destinés à être l'instrument de 
ses passions et de ses caprices. 

Que le roi fasse élever uniformément et 
en commun tous ceux qui se destinent à la 
profession des armes, que des maîtres bien 

Ra 
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choisis leur apprennent tout ce qu'un homme 
de guerre doit naturellement savoir , que 
ces maîtres exercent continuellement leurs 
corps et leur esprit pour les rendre capables 
de se distinguer dans le métier qu'ils ont 
embrassé et propres à en supporter les peines 
et les fatigues , le roi et l'Etat y gagneront; 
mais pour former et exécuter un pareil pro- 
jet , il n'est pas nécessaire que la raison fer- 
mente au point de produire un développement 
général. 

L'éducation qu'on donnait aux Spartiates , 
en faisait des héros aussi sobres que féroces: 
les vertus et les vices mêmes des citoyens de 
Lacédémone, tournaient à l'avantage de la 
patrie ; mais des sujets tels que les Spartiates, 
ne conviendraient point à un roi de France : 
d'ailleurs était-ce bien la saine et droite 
raison qui faisait triompher les premiers Ro- 
mains et les Lacédémoniens des sentimens 
naturels à l'humanité , et qui leur inspirait 
un amour pour la pairie qui allait jusqu'au 
fanatisme ? les hommes ne peuvent se passer 
de préjugés, ils cherchent la vérité et ne font 
que changer d'erreurs. Ce n'est point la raison 
qui conseille de sacrifier le présent à l'avenir, 
et son existence réelle au désir de vivre dans 
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thistoire : une pareille folie est avantageuse 
à l'État; mais la raison aura beau fermenter^ 
elle n'inspirera pas aux Français cet amour 
ardent et durable pour la patrie , si commun 
parmi les premiers Romains et les Spartiates ; 
ce sentiment était l'effet naturel de 1 éduca- 
tion qu'on leur donnait et de la forme de 
leur gouvernement. Ainsi , sans avoir recours 
k l'exemple des anciens pour élever la jeu- 
nesse, on devrait songer à lui former le cœur 
et l'esprit , à lui donner des principes relatifs 
à notre situation actuelle, ou plutôt aux dif- 
férentes constitutions des gouvernemens sous 
lesquels on vit ; il faudrait travailler à déve- 
lopper des talens que l'ignorance , l'oisiveté 
et notre goût vif pour les choses frivoles 
cachent aux jeux même de eeujc qui les pos- 
sèdent. 

Page 34- « Loin de se proposer ces grands 
» principes , dit Pauteur , on ne s'occupe que 
» de quelques méthodes particulières , dont 
» l'application est encore bien peu éclairée. » 

Quels sont ces grands principes? il me 
semble qu'il n'en a donné aucuns ; l'exemple 
des Spartiates nous est inutile et ne peut 
nous servir. L'économie et la frugalité con- 
viennent k uiy<, petite république , le luxe est 
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nécessaire aux grands ét?t$ : ij e^U Spurce 
de là circplatiop des espèces , il feit pafrre 
et entrelient l'industrie. Si , comme les Spar* 
tiates , nous n'avions ni richesses pi 4esirs 
d'en acquérir , nous seripps sans doute plus 
vertueu? , mais nous cesserions, je crois , 
d'être aussi obéissons et aussi spumis que nppfr 
le sommes au pouvoir d'pn seul homme- 
Nous changerions bientôt 1$l forme de nptrç 
gouvernement, ou nppç serions bien plu* 
malheureux que nous» ne te sommes, puis*? 
qu'avec les sentimens et lefr vertus d'pu hpp 
républicain , nous nous trouverions obligée 
de vivre dans P**e espèce de servitude Nos 
préjugés d'éducation et l'habitude ppu$ ero^ 
pèchent d'en sentir le poids ^ mais un esprit 
libre , élevé à penser eu républicain > ne 
pourrait s'y soumettre* 

« Les méthodes d'éducstîppçles particuliers 
» sont toujours sans effet, dit l'auteur , p^rce 
» qu'elles sont données pp choisies par depgep$ 
» peu éclairés.» Ce n'est ppipt la Yraie raison 
de leur peu de succès : pp 4oït l'attribuer pu 
ppuvoir de l'exemple -, qui détruit en peu d* 
tems tous les principes et les idées qp'una 
éducation particulière a tâché de dûpner k 
un jeune homme; leç. paçwofts pwfoqlj. elles 
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invitent à imiter ceux avec lesquels on vit« f 
et qu'on voit sans ce$çe traiter 4e rêverie* 
gothiques et de pédanterie* , \ç$ préceptes et 
les instructions les plus pages. 11 faut donc 
nécessairement donner la même instruction, 
à tqus ceux qui sont destines à la même pror 
fission , $ans quoi l'on perdra presqqa tou«r 
jours son tems et ses soins. Les passions çt 
Jep vices autorisés par l'usage , triomphent 
san$ peine de toute éducation particulière* 
quelque hieu choisie qu'elle soit. 

Un jeune homme que la pureté de son 
cœur çt de sç$ moeurs rend timide > sage et 
posé , est accablé de ^ridicule par nos libers- 
tins effroi^és qui fopt gloire de leurs excès 
et de leurs vice?. 

Pag? 4** * l< a discussion des préjugés 
p exige des lumières rares et des principes 
» sûrs; il faut prendre son goût ou sarépu*- 
» gnance pour la règle la plus sûre de sa con- 
» duite, » 

Il me parait impossible de deviner ce que 
l'auteur a voulu dire. 11 est certain que la plu- 
part des hommes ont un penchant plus décidé 
au mal qu'au bien ; comment peut-il être raw 
p onnable de prendre son goût ou son penchant 
pour la règle de sa conduite? on peut.con*- 
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«mitre que telles loix établies par l'usage, né 
sont fondées que sur des préjugés, et s'y sou- 
mettre cependant par raison. Ce n'est point 
notice goût ou notre répugnance qui doivent 
nous prescrire la mesure du respect que nous 
derons aux opinions généralement reçues , 
c'est la raison et la vertu. Je doute que Socrate 
eut un goût décidé pour les préjugés des Athé- 
niens ; il était cependant exact à remplir les 
obligations et les devoirs que ces préjugés 
imposaient à tous les citoyens ; il n'avait garde 
d'écouter la répugnance que ses lumières lui 
donnaient pour des usages souvent ridicules , 
-el presque toujours opposés à la saine et droite 
raison, mais respectés par la multitude et par 
là nécessaires à la république. 

Page 41 à 4** (c Quand on est content de soi 
» à l'égard des autres, il n'arrive guères qu'il* 
» soient mécontens. » 

Cette maxime est assez vraie , mais elle 
n'est point une suite ni une conséquence de 
celle qui nous conseille de prendre notre goût 
ou notre répugnance pour là règle la plus sûre 
de notre conduite ; maxime aussi absurde que 
dangereuse , elle ne paraissait pas devoir être 
amenée par celle où l'auteur reconnaît qu'il 
faut se défier de ses propres lumières eu exa-* 
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minant et discutant les préjugés, et respecter 
tous ceux dont la société retire quelque avan- 
tage. 

PAGÊ4 1 - «Les gens les plus éclairés doi- 
» vent , en morale , consulter le sentiment 
» intérieur, et le préférer à leurs propres 
» lumières. » 

Cette sentence, qui amène celle que je viens 
d'examiner et de critiquer, n'est ni plus vraie 
ni plus sensée. Le sentiment intérieur qu'on 
appelle la conscience, n'est autre chose, chez 
la plupart des hommes , qu'une réminiscence 
des principes et des préjugés qu'on leur a 
inspirés dans l'enfance*; ainsi ce sentiment 
intérieur que l'auteur réclame, est un. guide- 
peu sûr pour l'examen dçnt il s'agit. J'imagine 
par exemple, que le sentiment intérieur de 
Duclos , est que tous les hommes y nés égaux , 
. ne peuvent obtenir des distinctions et des 
préférences qu'en raison de leurs talens , et de. 
la supériorité de leurs lumières,, et que ce, 
n'est que par une soumission aveugle au plus ; 
ridicule des préjugés qu'on se conduit diffé- 
remment dans le monde , qu'on respecte plus 
un grand seigneur qu'un membre de l'acadé- 
mie française. 
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Pack 43* « La licence , la satire et l'impiété 
» n'ont jamais seules prouvé l'esprit.* 

Cette réflexion est d'une vérité si reconnue, 
qu'elle en est triviale. Qui doute que l'esprit 
lie soit indépendant des matières qu'il traite? 
Si l'auteur avait dit que le débit d'un livre ne; 
prouve pas toujours sa bonté , il aurait encore 
eu raison , mais il n'aurait fait que répéter ce 
qui s'est dit mille fois ayant lui. 

Après un écart considérable, et des ré- 
flexions aussi inutiles et aussi étrangères à 
son sujet que celles que je viens de citer > 
Fauteur reprend l'examen des préjugés, et 
nous propose une méthode infaillible pour 
les distinguer de la vérité. Voici cette mé- 
thode : 

Page 44. « H faut observer les choses dont 
>> on tire vanité ; il est alors bien vraisem- 
» blable que c'est d'une fausse idée. » 

Que veut-il dire y par tirer vanité ? Si c'est 
se vanter insolemment , c*est sottise , c'est or- 
gueil ;. mais 4 * tirer vanité de ses talens, de ses 
actions, n'est autre chose parmi les honnçtes 
gens, que d'être content de soi, de sentir 
avec plaisir qu'on mérite l'estime publique. 
Selon notre auteur , , c*est donc une fausse idée 
que de s'applaudir intérieurement d'une belle 
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aetion | d'êfore satisfait de soi-même , lorsqu'on 
3 rçndtf fflnriqe k aa patrie. 

La modestie ajoute un nouveau prix au 
mérite y mais n'éteint point en nous ce sen- 
timent intérieur qu'on nomme amour-propre : 
tfte.r vanité de ce qui ne nous est pas abso- 
lutnent propre , comme des titres , des ri- 
chesse?, c'est orgueil et sottise; mais tirer 
vanité, c'est-à-dire s'applaudir intérieurement 
de ses talens, de ses grandes actions, est 
un sentiment naturel , que la modestie nous 
empêche tout au plus de laisser paraître trop 
à découvert. 

La satisfaction qu'on ressent , en faisant 
le bien, est la récompense de la vçrtu. Ce 
n'est "point un préjugé que d'être . flatté et 
content de l'approbation publique, ou des 
honneurs qu'on a su méritera 

Paq^ 45.^<Les préjugés les plu? tepaces 
» sont toujours ceux dopt; lesfondçrnçns $ant 
» les moins solides. » 

. Riew i^'est plus faux et plus déraisonnable 
que, cette sewtepçe qui n'eut amenée par rien. 
Le préjugé qm qbftgq la noblesse parmi nous 
à n'ayoir d'autre métier que celui des armes ; 
celui quj prescrit h chasteté aux femmes et 
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le courage aux hommes ; cet autre , qui fait 
regarder comme un crime, l'intimité trop 
étroite d'un frère et d'une sœur , et un grand 
nombre que je pourrais citer , sont-ils des 
préjugés, dont les fondemens n'ont ni prin- 
cipes ni solidité? Ce n'est point assez que 
de penser hardiment, il faut penser juste, 
et ne pas donner des sophismes dangereux 
ou ridicules pour des axiomes certains. 

Page 47- « Il y a des préjugés reconnus 
» pour faux par ceux qiii s'en prévalent* da-- 
» vantage : par exemple , celui de la naîs^ 
» sauce est donné pour tel par ceux qui sont 
» les plus fatigans sur la leur; » 

L'auteur regarde donc comme l'effet d'un 
préjugé faux et absurde , les distinctionsqu'on 
accorde à la naissance. Si c*est un préjugé,, 
il est presqu'aussi ancien que le monde; il 
est la suite nécessaire du besoin que les hom- 
mes ont )eu de vivre en société, il a fallu des 
chefs, et que chacun eut son rang assigné. 
Pour exciter l'émulation' , on a promis et 
accordé des récompenses ; l'Etat a témoigné 
sa reconnaissance à ceux qui l'ont bien servi, 
il a étendu cette reconnaissance jusques sur 
leur postérité, en lui accordant un rang au- 
dessus des autres citoyens que la médiocrité 



Digitized by 



Google 



(»69) 
des talens a laissés dans la classe où ils avaient 
ç.té placés. 

La noblesse ne donue pas un mérite réel ; 
mais «lie impose l'obligation de travailler à 
se rendre digne des avantages qu'elle trouve , 
elle fait prendre des engagemens avec l'Etat, 
qui , en payant d'avance et signalant la re- 
connaissance qu'il doit à nos pères, acquiert 
des droits certains sur la nôtre. 

Si les grands seigneurs , sans vertu et sans 
mérite , paraissent plus méprisables que de 
simples particuliers , c'est parce qu'ils se ren- 
dent indignes des avantages dont ils jouis- 
sent et qu'ils trompent l'Etat, qui , en les 
récompensant des services qu'il a reçus de 
leurs ancêtres , croit devoir en attendre de 
semblables d'eux, et même pouvoir les exiger. 

« On ne doit de respect qu'au mérite. » 

L'auteur a voulu dire d'estime , puisqu'il 
est certain qu'on doit de la déférence et du 
respect à ceux qui sont au-dessus de nous, 
quoiqu'on ne dépende pas d'eux immédia- 
tement. 

Chez lés Romains, l'autorité était entre 
les mains du peuple; cependant, on y con- 
naissait la noblesse du sang, et les citoyens 
étaient séparés ea différentes classes. M. Du- 
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clos est sans doute dans le* ittéitté* princi- 
pes que la sublime Porte , qui n'adàiet que 
des distancions pef tonnelles et tkïtàcotâe rien 
k la naissance. 

Une pareille ttkàtitnè «t dîgae d'un bel 
esprit orgueilleux , qtii fie veut Se soumettre 
ni aux bienséantes , ni aux usages reçus, lors- 
qu'ils blessent sa vanité. Cette taàximê ne 
peut convenir qu'à utt peuple d'eéeiàves , et 
non a des hommes libres, k qui on doit sans 
cesse donner de i'éàiulatiotl et des Seàtimèns 
d'honneur. 

Je n imagine pas que d'autres getosqué les 
financiers se contentekit de reCOrïithàiider à 
leurs enfaus d'être occupés uniquement du 
soin de faire fortune. Tdu* les moyens de 
s'enrichir dont interdits à la noblesse. 

La plupart des rioblés sont fort mal élevés, 
parce que le métier de précepteur est avili 
parkni noua $ au point qu'il ne peut ètfé exercé 
que par des pédans sans bien et sans nais- 
sance, et n'ayant eut- mêmes reçu aucune 
éducation. 

Page 5t. » Ôh se fcoutenté de nous recôm- 
» mander là pratique de la politesse , ajoute 
» notre auteur, et la politesse est là fausseté 
» déguisée. » 



Digitized by 



Google 



( »7« ) 

Au portrait qu'il Va iious en dotuier* on 
s'apercevra facilement «fu'il ne la cbnnaît que 
de nom ; s'il avait lu et retertu le petit Traité 
de M\ Farcùlqwer sut la politesse y il se se- 
rait san6 doute mieux tiré dune définition 
«qui demande autant d'usage du monde que 
d'esprit; il aurait vu que ce n'est point à la 
fausseté qu'on donne le nom de cette qua- 
lité si essentielle dans la société et qui seule 
en fait tout l'agrément et là douceur» 

C'est la politesse qui donne de la grâce 
à tous nos discours et à nos actions. Si bous 
youlons qu'on soit content de nous > il faut 
faire ensorte que ceuk qui causent avec nous 
puissent être satisfaits d'eux-mêmes ; il faut 
avoir un genre d'e&prit communicàtif , qui, 
loin d'éteindre > d'absorber celui des autres , 
sache le mettre en Valeur et eh actidn : voilà * 
je crois , un des grands secrets de la poli* 
tesse 9 et le moyen de plaire et de séduire • 
savoir écouter avec attention , et l'air de 
prendre intérêt k ce qu'on vous dit est en- 
core ua moyen de réussir , il fait partie des 
principes de la politesse , et rien de tout 
cela ne ressemblé , je crois + à la fausseté. 
L'opiniâtreté , la dureté et le ni porte ment dan s 
la dispute ? le ton brtis|ue » et grossier sont 
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Je caractère marqué de l'impolitesse. L'auteur 
les regarde comme l'effet naturel de la cari-» 
deur et de la franchise; je crois, en effet , 
que s'il devenait attentif, complaisant et poli » 
on pourrait le soupçonner de fausseté. La 
politesse n'exige point qu'on fasse mille pro- 
testations d'amitié aux gens qu'on connaît 
k peine , ni qu'on ait pour eux ces effusions 
de cœur qui semblent annoncer une parfaite 
confiance. On peut être vrai , et en même tems 
poli et prévenant. La flatterie et là fausseté , 
sont à la politesse Ce que l'hypocrisie est à 
la vraie dévotion. Les mœurs et les vertus 
rendent un homme estimable ; mais elles ne 
lui donnent point cette politesse , qui seule 
peut lé faire paraître aimable. La politesse 
donne au moins l 'apparence de la douceur et de 
l'égalité dans l'humeur. Notre amour-propre 
veut ériger nos défauts en vertus ; unhohime 
d'humeur se donne pour un caractère franc * 
ennemi de la fausseté; il s'applaudit de sa 
grossièreté et de son impolitesse. 

Page 59. « La politesse d'usage n'est qu'un 
» jargon fade , plein d'expressions exagérées, 
» aussi vide de sens que de sentiment. » 

Il faut ne guères connaître la politesse, eu 
avoir bien peu tuivi les préceptes , pour le 
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confondre , ainsi que fait l'auteur , avec la 
civilité , et ce protocole de complimens qu* 
l'usage du monde exige, et qug les gens de^ 
province prennent aussi pour la politesse. 

Ce que l'auteur dit ensuite , prouve qu'il 
veut parler de ces complimens d'usage , in- 
ventés par l'orgueil, qui ne témoigne des égards 
que pour $n recevoir; il a recours au céré- 
monial pour éviter, la familiarité. **** . 

N'eet-il pas ^bsurde et ridicule d'avancer, 
que c'est renoncer à son caractère , ae Vouer 
à la fausseté, que d'être doux, prévenant et 
poli? Notre auteur suppose aonc que tous 
les hommes sont faits comme lui, et pensent 
de la même façon. 

- La politesse est, à l'égard du caractère, 
te qu'est un beau vernis sur le bois : tous les 
bois ne sont pas susceptibles de recevoir co 
vernis ; tous les caractères ne peuvent pas 
acquérir non plus la vraie politesse ; mais il 
ne faut pas non plus en conclure qu'allé n'est 
que le masque de la fausseté. 

On peut .affecter d'être singulier, extraor* 
dinaire , mais on ne joue gnères la brusque- 
rie ; elle est l'effet d'un caractère dur et non 
<le la réflexion. 

Page 62. « II devrait , ajoute l'auteur, «tr# 

S * 
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» défendu d'être brusque, à quiconque ne 
•) fait pas excuser cet inconvénient de càrac- 
% tère par une conduite irréprochable. » 

Les loix d'un Etat ne peuvent entrer dans 
un pareil détail ; elles attaquent les vices , et 
laissent aux loix de la société le soin de cor- 
riger les défauts : faut-il un arrêt du parle- 
ment pour nous défendre d'être brusques et 
imp^iis ? Avec une conduite irréprochable , 
on acquiert l'estime publique ; mais on peut 
fort bien n'être ni aimable ni aimé. 

Page 64. « La politesse des grands est l'hu- 
» inanité; celle des inférieurs, de la recon- 
» naissance ; celle des égaux , de l'estime et 
» des égards mutuels. » 

Il est impossible de définir plus ridicule- 
ment la politesse : l'humanité n J a rien de 
commun avec cette vertu de société ; on sera 
juste et raisonnable, lorsqu'on accordera son 
estime à ceux qui en sont dignes ; mais on 
ne pourra se prévaloir de cette équité pour 
se croire plus poli qu'un autre, et se per- 
suader en avoir donné des preuves. 

Jamais la politesse n'a eu pour but de se- 
passer des vertus qu'elle imite; elle ne donne 
point les vertus, mais elle les rend agréables 
et sociables. 
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L'humanité et la bienfaisance sont des qua- 
lités recommandables ; elles ne sont pas d'un 
«sage aussi fréquent que la politesse : on est 
souvent plus obligé à ceux qui flattent notre 
amour-propre , qu'à ceux qui nous rendent 
simplement service dans l'occasion. 

La vertu est un trésor que peu de gçns 
possèdent entièrement , et dont on leur sait 
peu de gré de faire usage; la politesse est 
une monnaie courante, dont on ne peut se 
passer en. vivant dans le monde. 

Page 65. « Si nous n'avons pas la poli* 
>> tesse qui s'annonce par les grâces , nous 
» avons celle qui annonce l'honnête homme 
» et le citoyen : nous n'aurons pas besoin de 
» recourir à la fausseté, » 

L'auteur finit la définition de la politesse , 
comme il l'avait commencée ; il ne veut la 
regarder que comme un masque qui nous 
empêche de paraître tels que nous sommes, 
tandis qu'il faut la comparer à l'effet de l'an** 
bre sur les parfums; il les fait ressortir, aug- 
mente leur pouvoir : il est de même de la 
politesse; elle rend aimable un homme que 
sa vertu ne pourrait que faire estimer ; die 
ajoute un nouveau prix à la complaisance et 
aux bienfaits. 
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- L'homme d'humeur, né avec un caractère 
dur, vtut confondre la politesse arec la fiât* 
terie* pour trouver une excuse à sa grossiè- 
reté; mais on p'est point la dupe de ses so- 
phismes j on sait que la flatterie , outre les 
expressions de la Traie politesse , emploie 
pour réussir l'exagération et le mensonge : 
mais c'est trop entendre sur un chapitre que 
l'auteur aurait dû faire traiter par quelqu'un 
qui copn&t mieux que lui cette vertu de so- 
ciété qu'on nomme politesse et en fit plus 
ti'osage. 

Sur le troisième chapitre. 

. H sise de s'apercevoir. que M. BwJos se 
connaît mieux en probité qu'en po!ite$#e; 
cependant , je vais donner quelqw« remar- 
ques critiques sur le III, e chapitre. 
. Ce n'est point i'effet d'^n pré jugé cruel qui 
/fût rejaillir l'opprobre d'un crime sur ces* 
q#e Ijb sang unit à un criminel; cette loi con- 
venUonnelle est sage et raisonnable, elle 
rend ta. parons garants les uns powkjs autres 
et co&vm wKd&\v$$mx*ts l'État fet }%«0Qié& 
ïin, ^«gletoirtV teraqu'un vayaigeup a, été 
*o&>, m oblige. Jtea babitana du Ue*.où s'tfst 
commis le vol , à rembourser au voyageur 
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la somme qui lui a été prise. Cette coutume 
rend les particuliers attentifs à la sûreté d<* 
cbetains du pays qu'ils habitent. 

Page 7 5» « On est moins' affligé du crime 
» de don pareût > dit Fauleur , que du sup* 
» plice que la justice lui fait éprouver, » ' 

Cela. n*est poiut surprenant ; c'edt le sup- 
plice qui constate le crime et le reud ipeffa- 
cable; on en perd la rqémoif e> s'il n'a p*£ été 
puuï.et'fondti publie par la boute de l'écba* 
feud« . 

Paoe 74* « On reprodhe aux pèrfcs les vices 
» de leffr^enfatis. » 

C'est à tort, si ces vices ne sont. pas les 
fruilê 4'uae mauvaise éducation , et que les 
pères sfoyent rien négligé pour donner des 
principes et des mœurs à leurs eufôns. Ce 
n'est p^ferfi bruinent sai>s raisOd qu'on rap- 
pelle au* eufaus les drffetft? de lents pères , 
putoqiul est apparent qu'île eu auront de par- 
reils, s'il* toe songent 4e bonne beyre à s'en 
prfe'sfltyer* çfe se muûissailè de raisou et de 
aagftastt contre les penobatif qu'ils tiennent 
de la nature. ' 

ha jfefrinié d'un méchant hortimé ne devrait 
pas paraître coupable , lorsqu'elle choisit un 
autre père qm Hû a** eafoos qu'elle met au 
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Monde i 11 est rare que d'un arbre détestable 
il en sorte de bons fruits. 

Avec un cœur dur et féroce et des senti- 
tnens bas , il est impossible d'être exactement 
honnête homme : je ne conçois point de pro- 
bité sans vertu , et de vertu sans probité. 

Ce précepte , qui nous ordonne de ne faire 
à autrui que ce que nous vendrions qui nous 
fût fait , nous prescrit également d'éviter de 
lui faire le moindre tort, et de chercher à 
lui rendre service , puisqu'il est constant 
qu'en obligeant quelqu'un , nous le traitons 
comme nous voudrions qu'il nous traitât en 
pareille occasion; " 

Il n'est pas vrai que la conscience se borne 
à nous reprocher nos fautes essentielles , elle 
nous fait sentir que nous avons fait le mal 
toutes les fois que nous avons négligé de 
faire le bien ; la charité est un sentiment na- 
turel k tous les coeurs sensibles et équitables, 
si les hommes étaient tous capables de ré- 
flexions ; ils seraient honnêtes gens par in- 
térêt, s'ils nç l'étaient pas par sentiment et 
par goût pour la vertu. < 

Lés distinctions que l'auteur fait de la vertu 
et de (a probité, me paraissent assefc obscures; 
je crois que la probité et la vertu qui flte tient 
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point à la dévotion > sont à-peù-près là même 
chose et conduisent au même but. ; '•••:( 

» Le secours qu'on accorde! à un parent 
» malheureux , dit l'auteiir , est tout au plui 
» décence, peut-être orgaeiL» •;•••'• 

Il me semble qu'il est impossible de rai- 
sonner plus maL Le motif qui fait accorder 
ce secours , est quelquefois- la vanité et l'or-r 
gueil ; mpis il est absurde d'établir comme un 
principe constant , qu'on ne rend service k 
ses parens que par décence ou. par orgueil, 

Pourquoi ne serait-ce pas par sentim^ht et 
générosité si çn les aime; et qu'on soit né 
avec le de$ir d'obliger ? .....:; , .» ,• ï 

La définition (ie.T honneur me parait peu 
satisfaisante» L'auteur met l'honneur au-dessus 
de la vertu,. et je crois qu'il n? 9 été inhaginei 
que pour y suppléer. L'honnfcwn est, ce me 
semble , qu'up axnQur-prqpre délicat raisonné 
qui nous rend sensible* iU 'opinion des autres y 
et nous fait désirer d<s mériter leur estime. 
L'honneur nous oblige «souvent à prendre \é 
masqua 4e h .vertu, il nous force à tâehw 
de, paraître ce que nous s0wg§, natgreUer » 
ment , si nous étions vraj&oejifc yertueux > 
l'honneur est sujet aux caprices de la mode*' 
il est, à biep d$s égards r de- pure. convenir 
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tion : il est nécessaire qu'il existe chez des 
peuples soumis h. un seul homme; il tient lied 
d'amour de la patrie et de véritable vertu. 
L'auteur a raison de dire que l'honneur perd 
chaque jour quelque cboéte du pouvoir qu'il 
avait sur nous: il était jadis sévère, intrai- 
table , il «devient souple , accommodant , et 
ne rougit point de se familiariser avec le rice ; 
et c'est ce qui nous prouve combien il est in- 
férieur à la vertu ; Oïl ne doit pas le regarder 
comme ua préjugé ridicule , il faut bien se 
garder de le détruire; on doit, au contraire, 
étendre et soutenir ses droits y puisqu'il peut 
seul nous dédommager des vertus qui nous 
Jtâtftquent. La peur de ïenfèt fait toute la 
dévotion des femmes, et les trois quarts dé 
celle des hdnimes, de même là crainte d'êtrtt 
déshonoré, arrête et retient céu* que la pro^ 
biîé ne conduirait point , et qui ûé sont pas 
capables d'aimer la vertu pour elle~mênfe. 

Il ne faut pas cependant prendre la hauteur, 
l'inflexibilité, ^indépendance et la franchise 
pour des qualités essentielles £ l'honneur, 1 
.elle& sont les effets de notre tempérament .' 
et c'est à tort <Jufe ftbtfre amour-propre veut 
les ériger en Vertus. L'honneur agît par va- 
nité > la répufetida est le but Çu'iî se pro- 
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pose : sa satisfaction intérieure est toujours 

en proportion avec l'opinion qu'il imaginé 

avoir donné de loi; il est en cela bien diffé* 

xent de la vertu, qui se plaît à elle-inërtie et 

n'est jamais dépendante de l'opinion d'autrui* 

* . . ' • : * 

Sur le . quatrième chapitre. .-..,.- r 

J'ignorais, que la renommée et la réputa-» 
tion eussent des loix aussi distinctes que le 
prétend notre auteur; j'imaginais bien que 
la renommée ne se chargeait d'étendre . la 
réputation que de ceux* qui Jouaient un râle 
considérable dans le monde, mais je ne me 
doutais pas qu'où pût acquérir un grand nom , 
une illustre reoommée , et avoir cependant 
une mauvaise réputation. La renommée est 
pour lq moisis aussi soigneuse de relever» le* 
défauts et les sottises des hommes fameux > 
que de célébrer leurs grandes actions et leurs 
vertus ; ainsi* -tous ceux qui' occupent de 
grandes places doi veut 6 attendre à n'être pa» 
plus épargnée par la renommée , que par les 
gtenfe qui.les appi'ocbe*t de plus près, et qui 
sont ap«tée>de les voir tous les jours. Mv 
Duclûs entend-il par une brillante renommée, 
le plaisir de faire parier de soi, n'importe 
comment? «i*-c* cas , 3* «raison d* prétëre* 
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la réputation à la renommée. Celui qui br&M 
le temple d'Ephèse pour rendre son nom à 
jamais célèbre , aurait mieux fait de travailler 
h se faire une bonne réputation dans sa ville , 
que de prétendre s'immortaliser par un acte 
de folie. Cartouche aurait aussi parfaitement 
bien fait de renoncer à la brillante renommée 
d'un des plus fameux voleurs, pour jouir 
dans son quartier de la réputation d'un hon- 
nête bourgeois. 

Je ne crois pas qu'il puisse être jamais 
question de sacrifier. sa réputation à sa re- 
nommée 9 puisque la renommée n'est que 
l'écbo du public et ne dit rien d'elle-même; 
je comprends qu'il serait fâcheux de faire une 
mauvaise action 9 que les gens qui nous ap- 
prochentblàmeraient avecraison pour jouir de 
la satisfaction d'occuper les cent bouches delà 
renommée et jouer le rôle du fameux CromweL 

Le mérite le plus certain n'est pas à l'abrr 
des traits de l'envie , j'en conviens. M. de 
Turenne a éprouvé la satyre , Ja calpmnie 
et l'injustice ; mais sa vertu a triomphé et en 
a acquis un nouvel éclat» La renommée in- 
certaine attend que le public ait jjigé : elle, 
se charge ensuite de jpromulguer, ses arrêt* 
*t de les porter e* cent lieux à-la-rfois. 
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« La renommée et la réputation se prêtent 
» réciproquement beaucoup d'éclat. » 

J'avoue que cette énigme me parait impos*- 
sible à deviner. L'auteur veut-il nous dire 
.qu'avec une brillante réputation dans sa patrie, 
ou obtient une grande renommée par -tout 
ailleurs,? cela n'est pas douteux} puisque* 
comme je l'ai déjà remarqué > on appelle r&r 
putation le jugement que le public porte d'uni 
particulier, et renommée la réputation d'un 
. tomme en place. Est-ce avoir une réputation 
étendue et brillante que d'être déshonoré 
dans l'Europe entière par un crime heureux 
ou une action vicieuse? L'auteur finit cette 
obscure dissertation par nous assurer qu'il 
vaut mieux passer pour honqête homme,, 
que pour un fameux et habile fripon; tout 
le monde $gra , je cl'ois , de son avis. 

Sur le cinquième chapitre. 

n E S G R A N D S SE I O NE V R S* 

«L'auteur n'admet de grands seigneurs <Jue 
-dans un Etat où le roi tstsaiis pouvoir/; 
il fait donc consister le titre de grand sei- 
gneur dans l'indépendance. L'Histoire, eu 
'ttous parlant des monarques de l'Asie, les 
-plus absolus , fait au&i mention des seigneurs 
qui composaient leur cour. On appelle et eo 
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traite de grands seigneurs, ceux que les biens ; 
les dignités et la naissance mettent au-dessus 
des particuliers qui composent l'Etat , et il 
ne petit y avoir qu'un orgueil insensé' qui 
imagine cte renverser nos idées à cet égard. 
L'auteur regarde comme des pensées neuves 
<et hardies i toutes les opinions singulières que 
sa vanité lui suggère. 

« Si l'on s'avisait , dit -il, de faire an- ' 
* jourdTmi la liste de tous ceux à qui on 
» donné on qui s'attribuent le titre de grand 
» seigneur , on ne serait pas embarrassé par 
te qui la commencer; mais il serait impossible 
» de marquer précisément oit elle doit finir; 
» on arriverait jusqu'à la bourgeoisie , sans 
» avoir distingué une nuance de séparation. » 

Il est impossible, je crois, de donner note 
plus impertinente définition de la naissàAlë; 
c'est vouloir confondre tous le* Etats , et 
renverser un ondre établi depuis un grand 
nombre de siècles. Il serait aussi sensé de dire 
qu'aucune nuance ne distingue MM.de l'aca- 
démie, des poissardes de» balles > et qu'il n'y 
a aucune différence sensible de l'esprit à la 
eottise. L auteur voudrait que la mesure de 
l'esprit fut* celle dea rangs et des préroga- 
tives, etquori n'acwHU&riea ala naissance 
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Vu homme.de bon sens peut-âl avancer que 
la haute noblesse et la bourgeoisie n'ont en- 
tr 'elles aucune nuance de séparation ?JUes fa~ 
milles de robe les plus illustres sentent jour- 
pelkraent» et sur-tout à la cour, que des 
UU*açe$ trè^sansiWes les séparent de la grande 
nobles* et de ce qu'on appelle les gens de 
qualité* 

Tout ce qui habite ou va à Versailles ne 

(orme point 1a cour : on appelle courtisans, 

ceux que leur naissance destine à être la 

compagnie , et , si j'ose le dire\ Ja société 

du roi. L'illusion que veulent se faire quel* 

que* particuliers à cet égard r ou le soin 

qu'ils se donnent pour en imposer à ceux 

qui ne les voyent point à la cour , ne change 

rien à Tordre établi et aux distinctions d'usage* 

. « On ne doit de respect qu'à ceux donc 

» on dépead directement, ou dont on re- 

i) doute le pouvoir. » 

• Cette maxime n'est que trop mise en pra- 
tique aujourd'hui L'abaissement général de 
toosles ordres de l'Etat , produit le peu d'au- 
torité des grands et l'indépendance des petits 
à leur égard. Telle est l'indépendance du pou- 
voir despotique, il. éteint l'honneur et détruit 
les distinctionsd ? un ordre i «nantie; il rend 
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tous les sujets esclaves , par conséquent à— 
peu-près égaux. 

Eu détruisant les distinctions établies parmi 
ceux qui composent un Etat , on ôte aux par- 
ticuliers tout objet d'ambition et d'émulation , 
et le roi se prive de ses ressources les phi s 
assurées, puisqu'il est certain que nos pré- 
juges font sa force , et notre vanité sa plus 
grande richesse. 

On doit du respect aux grands seigneurs,' 
lors même qu'on n'a rien à espérer ni à crain- 
dre d'eux. La société a assigné des rangs à 
ceux qu'elle rassemblait et réunissait en un 
seul corps. C'est renoncer à toute raison et 
à toute bienséance , que de vouloir, en ci- 
nique effronté, détruire des usages reçus depuis 
si long-tems, et dont Futilité et la nécessité 
ont toujours été reconnues par les législateurs. 

Je pourrais pousser plus loin l'examen des . 
considérations sur les mœurs du siècle, et 
faire un livre .assez considérable des criti- 
ques sensées que mérite cet ouvrage; mais 
j'apprends que le public l'apprécie à sa juste 
valeur , et n est point la dupe du ton affir- 
matif et dogmatique de M. Duclos; ainsi, je 
finis mes remarques , et ne veux point faire 
un procès d'une chose jugée. 
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VOYAGE 

EN HOLLANDE. 



jVfofirsiEVB.de Surgeres ne s'arrête point aux 
détails minutieux des premières journées de 
son voyage. En sortant du territoire français, 
il marche à grands pas, et débute , pour ainsi 
dire , ex abrupto , par le récit de ses premières 
observations. 

Je me faisais, dit-il, une fête de voir des trou- 
pes du roi de Prusse; je brûlais d'impatience de 
me trouver sur ses terres, et je fus satisfait à 
quatre lieues deDusseldorf,quiest la moitié 
du chemin de cette ville à Wesel. Il me fallut 
passer par Duisbourg , petit bourg à l'entrée 
du*pays appartenant à ce roi, où je vis une gar- 
nison de dragons : j'assistai à leur parade , je 
me promenai dans quelques écuries , et ce fut 
pour moi un commencement de surprise, 
causée par la beauté des chevaux; je ne fus 
pas moins étonné de celle des hommes , de 
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leur propreté poussée à l'excès, et enfin de la 
manière dont ils marchent et font les mou— 
vemens. Je regardais comme impossible de 
rassembler des troupes composées de cette 
façon , quand arrivé à Wesel , vers le soir , 
je jugeai par la garde, que la cavalerie n était 
qu'un échantillon imparfait en comparaison 
de l'infanterie. 

Gomme il commençait à être tard, presque 
tous les soldats, à l'exception de la garde, 
étaient dans les rues avec une douzaine de 
papillottes. La sentinelle moconduisit d'abord 
à mon auberge , où j'eus peu après , pour me 
faire honneur, à ce que Ton me dît, deux 
sentinelles à ma porte : elles ne me furent 
pas inutiles ; Car dès qu'il fut répandu dans la 
ville que des Français étaient arrivés, plusieurs 
déserteurs se rassemblèrent à l'auberge, et 
le nombre s'en serait augmenté , si je n'avais 
défendu à mes gens de lier conversation avec 
eux. 

I^a garnison de Wesel est de trois régi-» 
mens d'infanterie , de deux bataillons chacune 
et les bataillons sont de six compagnies de 
cent vingt hommes. Les grenadiers sont 
compris sar le total, et ne forment pas, 
comme chez nous , uae troupe séparée; toute* 
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les compagnies ont un drapeau porte par uti 
gentilhomme > qui , de soldat d'abord , monU 
de grade en grade (i), et devient ensuit» 
officier. Rien n'est semblable à la taille 
des hommes , au choix dans les figures , et. 
à l'art que Ton emploie à cacher les défec- 
tuosités d'un soldat qui n'aurait pas les jambes 
régulièrement bien faites , ou qui aurait quel» 
que chose de difforme dans la structure ; ces 
soins égalent les attentions d'une mère pour 
une fille y chez laquelle 1/on voudrait réparer, 
quelques digr&ces de la nature. Us sont frisés 
tous les jours > poudrés à blanc, et habillés 
tous les ans (2). Us conservent les habits de^ 
deux années précédentes et sont entretenus, 
généralement de tout ce qui leur est néces- 
saire , par les capitaines , qui ont défense dô 
leur faire rien servir qui ait été raccommodé», 
La paie des capitaines , quelque forte qu'elle. 

tO Chacun- passe par tous les grades, et est censé" 
ne devoir être avancé qu'à proportion des soins , des 
peines qu'il ste' donne \ et dé* sa capacité; 

(a) Il n'y a poinf de petits-maîtres à Paris > plu* 
propres et mieux frisés.. Il y a un habit destiné pour 
monter la parade; le plus vieux sert de robe-de- 
chambre, et le troisième sert dans le courant de la 
journée» 

T 
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put être, ne suffirait pas pour cet entretien 
ni pour les /rais des engagemens, s'il* 
n'avaient là commodité de pouvoir donner 
des congés tous les hivers à cinquante hommes 
du pays , dont ils retirent la paie : à peine 
peuvent - ils trouver ce nombre dans leur 
compagnie; car ils ont également des soldats 
de toutes les nations (1); entretiennent dans 
toute l'Europe des embaucheurs , obligé* 
même souvent d'employer la ruse et la force 
pour réussir. 

Cette façon de faire des recrues, outre 
Qu'elle a quelque chose d'odieux, met les 
officiers dans la nécessité de tenir leurs soldats 
comme dans l'esclavage ; aussi les étrangers 
ne sortent-ils jamais de la garnison où est leur 
régiment, et ils sont tçus consignés. Malgré 
cette précaution , ils sont sujets ainsi que chez 
nous, aux désertions; et, comme les hommes 
4e cp genre coûtent beaucoup, et sont diffi- * 

(1) Ils ont aussi des soldats de toutes Je* religions. II 
est vrai que le roi est fort exact à faire remplir les de- 
voirs de chacun dans sa religion : les dimanches et 
les fêtes, les sergens mènent à l'église les catholiques r 
d'autres aux prêches, H est souvent arrivé au roi,; 
Renvoyer ses médecins pour soigner un homme de 
distinction malade dans quelque garnison éloignée. 
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elles à trouver, les coupables ne sont point 
punis de mort ; d'ailleurs, plusieurs se croient 
fondés à déserter au bout de leurs six ans, 
engagement que Ton contracte avec eux , mais 
«que l'on ne tient guères communément. 

Chaque personne qui a le malheur de naître 
dans les états du roi de Prusse, est engagé 
clés sa naissance (i); <ra lui donne dès -lors 
«des congés limités en forme; s'il devient 
.grand , <*n l'enlève à sa famille ; s'il demeure 
petit 9 il s'en tire souvent pour de l'argent. 
Tous les états de ce prince sont ainsi partagés 
entre les capitaines de ses troupes , qui sont 
toujours tenus de faire des recrues , quand 
rieurs compagnies seraient complétées; pour 
mériter la faveur du prince, il faut lui pré- 
senter des hommes tous les ans; il choisit 
pour ses grands grenadiers ceux qui lui plai- 
sent; illes paie ce qu'ils ontcoàté; il a attaché 
un ordre particulier qu'il appelle de la Gêné* 
rosité y destiné principalement pour ceux qui 
réussiraient dans cette partie. 11 proportionne 
ainsi ses bontés au plus ou moins d'homme & 
élevés qne Ton engage ; mais il &e fait pas 
consister en cela tout le mérite d'un officier; 

{ i ) Les capitaines enrôlent aux parens un bracelet 
de drap rouge , ce qui est la marque de rengagement. 

T a 
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$1 veut de l'exactitude dans le service , exige 
que Ton s'applique au métier, et se fait rendre 
compte, toutes les fois qu'il visite ses places, 
de ceux qui sont les meilleurs sujets ; il prend 
soin de les avancer à proportion du bien 
qu'on lui en rapporte. 

Ce rpi ne s'occupe pas cependant tellement 
de ses troupes , qu'il ne songe à l'économie 
des finances et au gouvernement de son 
royaume; en trois années il a visitf tous les 
états qui lui appartiennent ; il règle tout par 
lui-même, rend la justice (i), mais il tire 
tout l'argent qu'il peut des pays qui sont les 
plus éloignés , afin de ménager davantage le 
Centre de son royaume ; il renferme ensuite 
dans des caveau* .souterrains ses trésors , est 
peu délicat sur les moyens de lès acquérir , 
et moins curieux encore de les dépenser. Ses 
«oins pour l'économie s'étendent aussi sur 
les autres , et il règle ce que doit dépenser 
un officier supérieur à sa table (a), il les oblige 

(i) Il est assez juste; mais comme il méprise la robe, 
et qu'il leur fait acheter à un haut prix les charges 
dont il les dépossède à sa fantaisie , il les oblige à ven- 
dre , pour subsister , leurs jugemens. 

(2) La sienne est très-frugale ; et quand il est en 
Voyage , le pays où il passe lui fournit: il va aussi 



s avoir le portrait des officiers du régiment 
qu'il commande , et il a de son côté , a Berlin » 
tous les leurs jusqu'au grade de colonel ; ce 
qui lui fait connaître chacun par son nom. 
11 nomme aux emplois , est instruit de la ca- 
pacité, des talens et des biens que peut avoir 
le moindre subalterne , et a une mémoire si 
prodigieuse que dans quatre- vingt --quatre 
mille hommes de troupes réglées qu'il a sur 
pied, il ne prend jamais non-seulement le 
moindre soldat , mais même les bas-officiers 
l'un pour l'autre , et ne confond aucun nom. 
11 n'y a presque pa$ de commercé dans 
ses états. Les fortifications de Wesel > sur- 
passent ce qu'op en peut dire; le Rhin baigne 
une partie des murs de la ville, et reçoit t » 
vis-à-vis la citadelle, la rivière <le Lippe (i) , 
avec laquelle il mêle ses eaux , dont Von peut' 
former une inondation dans cette partie. Le 
reste de la place n'est qu'un amas prodigieux 
de fortifications qui se défendent merveil- 

manger chez l'un , chez l'autre 3 il n'est pas fâche* de 
savoir quelquefois ce que Ton pense et ce que Ton dît 
-de lui. 

(1) Cette rivière prend sa source dans le comté à qui 
elle a donné le nom que portent dé grands seigneur* 
d'Allemagne. 
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lentement les ânes les autres, et font comme 
trois enceintes différentes. La ville a huit 
grands bastions à orillons , tons très-spacieux , 
arec de grands fossés , de beaux remparts 
et une infinité de batteries , indépendamment 
de feux bas qui sont pratiqués dans les fossés > 
et ceux que Ton peut tirer de tous les ou- 
vrages extérieurs. Les courtines sont petites, 
à cause de la grandeur des bastions , mai» 
sont toutes couvertes par des demi-lunes re- 
tranchées et des lunettes entre les demi-lune» 
et les contre-gardes ; elles prennent leur dé- 
fense des faces des bastions qui ont chacune 
leur contre-garde. Une place défendue par 
des ouvrages si réguliers et qui n'est point 
dominée , passerait pour être assez forte ; 
mais le roi ne s'en est point encore contenté : 
vis-à-vis les bastions , il y en a fait construire 
d'autres détachés et retranchés en dedans , 
suivis d'un chemin couvert et d'un avant- 
fossé qui a encore une troisième enceinte (i) 
dan? Je même goût. Ces ouvrages sont revêtus* 
tous avec des coupures, et si bien enterrés pour 
le dehors, quoique dominans les uns sur les* 

- (\) Ette a un défaut, & ce qu'il m'a parai Fresque» 
têtu le) ouvrages sont de salple , lequel s'écromlerai* 
aisément , le revelissement une fois abattue 
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autres , qu'en arrivant > à peine se douterais 
on que Wesel ftit fortifié. ; f 

Je visitai presque tous ces* ouvrage?, 
et M. De$$on, le gouverneur ,. se piqua dç 
ne m'en laisser oublier aucune. Je ne re- 
grettai point ma. peine , et la vue . de cette 
place m'a laissé une grande idée de sa force r 
Elle est outre, cela pourvue généralement de 
tout ce dopt çr\ peut avoir besoin pendant u* 
siège , a des magasins de vivres en ahûp.7 
dance , et un arsenal qui est magnifiquement 
garni et très-bien tenu. M, Dosson, généralr. 
major , me combla d'honneurs et de politesses, 
aussi bien que M f de Forus,, lieutenant-cor 
Ipnel y ingéoieur très-habile ; il eut ;la bonté 
4e venir avec nous dans tous les endroite 
$psçeptibles de remarques;, et parut ne hqus 
vouloir rien, cacher. Les ouvrages de cettç 
place étant presque semblables ?r /et elle-même 
étant dans un terrain uni , Ton trouverait par- 
tput les endroits pardon Ton vaudrait l'aUa- 
quer f la même force et Je^êmes avantage? 
de la situation- 

r , Après, la. promçuade sur les remparts et 
dans quelques-uns des puy rages extérieurs , 
il nous mena voir la garde dont; le coup-d'oûl 
restera toujours dans mon souvenir; elfe durg 
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six heures en marchant assez vite; la pro- 
preté des habits , les bonnets, les cartouches 
dont l'éclat éblouit , me firent encore moina 
d'impression que la taille des hommes qui , 
en défilant, ont un regard fier et fixe sur ceux 
devant qui ils passent, et ont une attention 
continuelle sur celui qui soutient la droite. Ils 
marchent fort bien , et quoiqu'ils marquent 
leur temps plus que nous, il s'en faut infi- 
niment qu'ils pèsent dessus et qu'ils aient 
cette pesanteur qu'ont plusieurs régimens 
allemands. Leurs armes sont bien tenues, bon* 
nés ; elles sont plus lourdes que les nôtres. Les 
officiers conservent un grand sérieux à la 
tête de leurs troupes et sont attentifs à leur 
besogne ; ils sont obligés de faire l'inspection 
de leurs gardes ; les jeunes gens se tiennent 
dans un grand silence", et observent envers 
les anciens une subordination qui fait l'ame 
du service. 

Ce sont les soldats eux-mêmes qui viennent 
rendre compte des étrangers qui arrivent au 
gouverneur devant qui ils présentent les 
armes, les remettent ensuite, sitôt les ordres 
donnés , sur leurs épaules, et s'en vont , après 
avoir frappé du pied, comme ils font à la fia 
de tous leurs mouvemeus. 
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Le dîner que me donna M. Dosson , fut* 
long et rude à essuyer pour la boisson. La 
viande était à l'allemande ; à ce repas assis- 
taient plusieurs officiers de distinction*, le 
général Boréa , le major ï*inck , le colonel* 
de Vbbeses , le colonel de Groben , le major 
deGrevenicketles majors déCurselétKubeh, 
tous anciens officiers et gens de mérite. La 
conversation roula sur la dernière guerre ; 
ils voulurent aussi nous faire parler du part? 
que la France pourrait- prendre en cas de \st 
mort de l'électeur palatin; mais croyant que 
nous iie répondions pas selon qu'ils auraient 
pu le désirer , ils changèrent de discours , 
et nous firent' boire à la santé , je crois, de 
tous les princes de l'Europe et de leurs nVP 
nistres, après celle du roi 'de Prusse et au 
prince royal marié à une princesse dé Bruns-i 
wick ,' dont il n'a point d'enfans. Ce priiice 
s'adonne à l'étude, est moins Curieux dear 
beaux frômmés que le rôi son père , et donne, 
par les goûts auxquels iï se livre, à soup- 
çonner que là forme de ce gouvernement 
changerait totalement, siypai* la mort du 
roi, il parvenait à la couronne. H fut aussi 
question de la guerre de 1761 et de celles 
antérieures , la plupart de ces messieurs étant 
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anciens dans le service , et quelques-uns 
avaient vu mon grand-père. 

Après avoir été fort long-tem* à table, nous 
partîmes de Wesel le '26 au soir , et allâmes 
coucher à Xanten , petite ville assez; jolie de 
l'autre côté du Rhin, d'où nous repartîmes le 
37 pour aller coucher à Nimègue. Je passai 
par Glèves , capitale du pays qui appartient 
au roi de Prusse, ville remarquable par ses 
environs garnis de bois, d'allées, et de jolies 
maisons de campagne. G'est-là qu'est établi le 
siège de la» justice pour tous les sujets du 
prince , ce qui la rend assez peuplée, et y jette 
beaucoup d argent. 

. Les états du rcri de Prusse vont fort près 
de JVunègue, et même à trois qqarts^e lieues 
de oette place, le roi tient toujours un ser-^ 
gent ,et quatre soldats , tant pour favoriser 
la désertion des beaux hommes qui pourraient 
çtre dansiez troupes hollandaises en garnison» 
à Nimègue , que pour tirer , par leurs in- 
trigues , de topsles environs , les gens d'une 
taille convenable. Le séjour que j'ai fait à 
Nimègue , a été proportionné au peu de cu^ 
riosités qu'il y a à visiter dans cette capitale 
de la province de Gueldre ; elle est sur le 
iWahal, est assez joHmeut bâtie, a des dé* 
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hors bien plantes , et fait un commerce assez; 
considérable à cause de la facilité que lui 
donne la rivière qui est un bras du Rhin. 
L'on y conduit par terre les marchandises qui 
étaient conduites sur la Meuse, et l'on les 
envoyé par eau dans toute cette dernière. C'est 
comme un entrepôt pour la Hollande. La 
difficulté et la dépense à cause des péages sur 
cette rivière, font que les marchands sont 
obligés- de charger les marchandises, et de 
les faire venir par charrois. } 

L'on tient dans Nimègue, comme capitale 
de la province , l'assemblée des députés des 
villes, afin d'en choisir pour composer le£ 
états - généraux ; et elle entretient pour sa 
quotte part de troupes, un escadron de trois 
compagnies et quatre régimens d'infanterie. 
La garnison qu'elle a n'est pas forte : elle n'a 
qu'un seul bataillon , dont le détail est confié 
au commandant ; il n'a d'ailleurs aucune aie 
torité dans la ville ; les bourguemaîtres y 
commandent , ont les clefis, donnent le mot, 
et envoient même aux portes , la nuit, une 
garde de bourgeois. La justice s'y rend aussi? 
maip Ton a droit d'en appeler au tribunal 
d'Aix-la-Chapelle , privilège ancien qui ii<* 
sert qu'à allonger les procédures, les pre-> 
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mières sentences étant ordinairement con- 
firmées. Cette ville est la capitale de la hass^ 
Gueldre , et forme un des quatre quartier- «* 
àSon antiquité est remarquable, et quelque^ — 
uns prétendent que le roi des Gaules, Magnu9> 
en est le fondateur; elle était ville impériale > 
a été une des dernières à entrer dans la con— 
fédération d'Utrecht; elle a eu divers sièges 
à soutenir pour se conserver dans le parti 
d'Espagne. En 1591 , Mauricede Navarre s'en 
t endit le maître,, et en fut chassé peu à près 
par le duc de Parme; mais elle repassa bien- 
tôt à cette^ république naissante , qui Ta 
conservée paisiblement jusqu'en 1672 , que 
Louis XIV l'assiégea , et la rendit au bout de 
deux ans. Elle est célèbre par le traité qui 
porte 60 n non», et par son roistnage du vil- 
lage de Mooek , où Sancbo d'Avila battit 
Louis, comte de Nassau , frère du prince 
d'Orange : événemêns qui l'ont plus fait con- 
naître que les raretés qu'elle renferme. 

lue rempart est assez beau, et a, de dis- 
tance en distance, des tours très-anciennes; le 
fossé n'est pas bien profond , et sert , tant au 
rempart , qu'à une espèce de contregar de qui , 
régnant, sans être revêtue en forme de retrân* 
chement , tout au tour de la place , peut êtm 
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regardée comme une seconde enveloppe ex- 
térieure (i) : cet ouvrage ne parait pas trop 
bon. Vient tout de suite le chemin couvert > 
qui n'enveloppe que quelques demi - lunes , 
après quoi il y a , de distance en distance , des 
gros bastions détachés , des demi «lunes, et 
quelques grands ouvrages encore dominés par 
des hauteurs, compris et renfermés par un 
chemin couvert , dont le glacis s'étend dans 
la campagne , qui plonge dans plusieurs des 
.ouvrages. Cette place nçst point regardée 
comme bonne, tant à cause des hauteurs qui 
prennent de revers sur elle , qu'à cause de sa 
mauvaise construction ; aussi est T elle de toutes 
celles qu'occupent les états-généraux, celle 
qui est la plus négligée. 

Nimègue ne fut choisi pour être le lieu dp 
l'assemblée des ambassadeurs occupés à finir 
la guerre de 1673 y qu'après hien des contes*-* 
Cations que faisaient naître des passeports que 
l'on demandait pour le duc de Lorraine , la 
liberté que les Français voulaient du prince 
Guillaume de ïurstemberg, et plus encore 
les avantages qme pouvaient retirer quelques- 

(î) Je croirais que ce ne serait que des bastion* 
détaches vis-à-vis les tours 5 mais ceux avec qui fêtais 
soutiennent les avoir vus joints par des courtines* 
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uns des alliés dans la continuation delà ghenrôi 
Partis de Nimègue le 28, il a fallu , aux porter 
de cette ville , passer le Wahal y afin de gagn cr 
la Digue le long de ce fleuve ; nous y avon s 
marché environ l'espace de quatre lieues, et 
sommes descendus ensuite dans un pays plei n 
d'excellens pâturages , qui nous a conduit h 
Ahennem , petite ville de l'autre côté du lac p 
que nous avons traversée dans un bac ; peu 
éloignés de cet endroit , nous sommes entrés 
dans un avenue d'arbres , coupée par plusieurs 
belles allées, avec des maisons de loin en 
loin ; au milieu de ces avenues , il y a des 
grands champs de bled noir et quelques-uns 
de seigle : le pays parait très-riche. 

À mesure que nous nous sommes approchés 
dTJtrecht , nous avons découvert le plus }>eau 
pays de la nature , où régnent un air cham- 
pêtre et une propreté dans les maisons qui 
charment autant qu'elles préviennent en fa- 
veur des habitans qui paraissent préférer la 
simplicité à la magnificence. Utreebt est coupé 
et environné d'une infinité de canaux , sur les- 
quels il y a des ponts de distance en distance ; 
elle est capitale d'une seigneurie assez grande 
qui fait une des sept Provinces -Unies , et 
fournit à l'entretien d'autant de troupes que 
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celle de Gueldre. Les environs de cette vilfé 
fcont enchanteurs; et les maisons, la plupart 
très-petites , ont des jardins très-grands , où 
l'argent pour les statues, les coquillages, les 
grottes, les jets-d'eau , les différens oiseaux , 
et les ménageries de bêtes de tout genre et 
de toutes les parties du globe , est répandu 
avec profusion. 

Ce pays est assez fertile, et produit du 
bled. Ses habitans sont riches, quoique le 
commerce n'y soit pas aussi florissant que 
dans les autres villes ; mais elle est comme 
la retraite de gens qui , après avoir* gagné 
beaucoup de bien, veulent vivre tranquil- 
lement et en bon air, avantage qu'on ne 
trouve pas dans beaucoup de villes de Hol- 
lande. Anciennement , Utrecht faisait partie 
du cercle de Westphalie ; et Charlemagne , 
devenu empereur , en investit les évêques , 
à qui le pape peu-à-près donna le titre d'ar- 
chevêques. Les privilèges que les empereurs 
leur accordèrent furent très-grands ; et non- 
seulement les ducs de Brabaat , mais encore 
d'autres princes, prirent' des charges dans 
leurs maisons. 

Le parti de la reformation f que cette sei- 
gneurie a prise, en secouant le joug deVEs- 
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pagne > ne Ta pas empêchée de conserver dtL 
crédit à l'église dans son gouvernement, et 
son clergé a voix délibéra tive dans l'assem- 
blée de la province. La religion catholique 
romaine y est tolérée (i), et tous les villages 
des environs, outre une grande partie de la 
ville, l'ont conservée. L'on y fait une distinc- 
tion cependant de catholiques jansénistes et 
de catholiques jésuitiques : les premiers ont 
même des communautés de dévotes, que con- 
duisent des prêtres réfugiés de France. Il est 
difficile de comprendre tout le tort que cette 
désunibn cause à la religion, dans un pays 
où l'on n'est que trop porté à profiter de 
semblables avantages. 

La ville est assez grande, bien bâtie; à sa 
porte est un mail qui a plus de mille pas; il 
est entouré d'une allée d'arbres, la plus belle 

(i) Ceux qui professent la religion catholique ro- 
maine , ont des chapelles particulières , mais sans 
cloches. La religion de l'État étant Tunique qui soit 
permise , les catholiques se choisissent un archevêque 
qui n'est point reconnu du pape , et ce n'est que lors- 
qu'il est admis par les États 9 quelques disputes ont 
fait que le siège a été quelque tems vacant : ils pro- 
mettent aux états-généraux de ne reconnaître d'au- 
très loix que celles de l'État. 

que 
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«pie l'on puisse voir ; une autre conduit en- 
core à un moulin à soie très -curieux, ce 
<jui, avec la maison - de - ville et quelques 
temples , furent les seules curiosités que je 
visitai à Utrecht. Des bourguemestres là gou- 
vernent, et rendent la justice , d'où l'on peut 
appeler aux tribunaux qui sont à la Haie, 
dette ville a donné naissance au pape Adrien , 
précepteur de Charles-Quint, et a été re- 
mise en 167 1 dans la généralité des Etats- 
Généraux , qui l'en avaient ôtée , à cause de 
la joie qu'ellcavait marquée en 1673 d'être 
sous la puissance d'un roi catholique-romain. 
Le peu de connaissance que j'avais à Utrecht 
ne me fit pas désirer d'y faire un long séjour, 
et j'en partis le 3o dans un bateau que je 
louai pour moi tout seul , afin d'être le maître 
de m'arrêter dans les maisons de campagne 
qui bordent le canal , et forment le plus 
•beau coup-d'oéil que j'aie vu de ma vie, U 
semble que ce soit un pays tout différent des 
autres, lorsqu'on considère pendant l'espace 
de six lieues la simplicité des maisons qui 
ont quatre , cinq ou six croisées de face", 
et toutes avec un belveder sur le canal , des 
jardins aussi grands que des parcs, q\ie Fart 
a faits , que la nature jalouse semble , pour 

V 
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ainsi dire , s'attachera détraire presque tonte» 
les années par les inondations , d'ailleurs 
chargés de richesses et de ce tout que pro- 
duisent , en fait de plantes et d'animaux , les 
Indes et les pays les plus reculés. La plus 
grande partie du chemin jusqu'à Amsterdam 
est ainsi orné ; mais son approche frappe en- 
core davantage par son air de grandeur et 
par l'étendue immense de ponts , d'eau , de 
maisons qu'elle offre dans le lointain ; ce 
coup-d'œil est d'un effet admirable , et il est 
difficile de le représenter» 

J'avais besoin d'un guide , et dans M. Pelos 
je trouvai un homme capable de me conduire 
et de me faire connaître les beautés de la 
ville : il l'aurait fait volontiers; mais la ma- 
ladie de sa femme , qui était à la campagne , 
l'y ayant appelé, il se reposa sur M. Renard 
du soin de me mettre au fait et du négoce 
et des choses curieuses. Je pense n'y avoir 
pas perdu ; car la franchise de ce résident 
d'Angleterre le fit entrer avec moi dans les 
moindres détails, dont il est parfaitement ins- 
truit , ayant resté long-tems dans cette ville, 
•où son père s'était retiré pour cause de re*- 
ligion. C'est un homme de beaucoup d'esprit 
qui. connaît les défauts du gouverqement, et 
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fjui jest parfaitement au fait des intrigués qui 
6e pratiquent* 

Cette ville est peuplée dé négocians très-* 
riches. Le Petit - Bernard d'Amsterdam a 
plus de vingt millions de bien > et plusieurs 
vaisseaux en mer qui lui appartiennent. Le 
père était infiniment plus estimé que ne sont 
les enfans. Les voies par lesquelles leur père 
a gagné tant de bien , sont * dit-où , très-* 
légitimes , et il passe pour honnête homme, 

Amsterdam fait partie de la province de 
Hollande , et tient le cinquième rang dans 
ses Etats provinciaux ; elle est dans la Sud- 
Hollande, sur l'Amstel, et est environnée de 
marais. Chaque grande rue à presque son 
canal avec des ponts de communication* Cette 
dépense très-considérable a été faite , tant 
pour faciliter le commerce, qu'afin de se 
donner de la terre desséchée, et de bâtir 
dessus des maisons, qui, malgré cette pré- 
caution , sont encore toutes sur pilotis. Au- 
trefois ce n'était qu'un marais; et il n'y a 
que cent cinquante ans qu'elle était peu con- 
sidérable; elle doit l'état brillant où elle est, 
à la chute de Bruges et d'Anvers, villes dont 
tout le commerce s'est porté à Amsterdam. 
L'industrie de ses habitans est poussée au plus 

V a 
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liant degré; leur commerce embrasse le moade 
entier : le port cependant a une entrée dif- 
ficile , et les vaisseaux ne peuvent point y 
arriver avec leurs charges entières, qu' ils em~ 
barquent sur de petits bàtimens. Il est comme 
un golfe y et met à Tabpi une infinité de* 
vaisseaux. Ceux des marchands ont leur place 
marquée, et sont séparés de ceux de l'ami-* 
rauté, dont l'on se sert en tems de guerre z 
il y a une garde destinée la nuit à veiller à 
leur conservation, et on ne les voit qu'avec 
la permission des magistrats, et conduit par 
un valet-de* ville. L'ayant obtenue , je m'y* 
rendis avec M, Renrard ; et après avoir vi- 
sité beaucoup de fournitures et d'agrets, qn& 
contient un beau bâtiment sur le pont, nous; 
montâmes sur un des vaisseaux de soixante 
et tant de pièces de canons , nombre auquel 
l'on prétend s'être réduit , à cause de la dif- 
ficulté de manœuvrer pour ceux qui en por- 
teraient davantage, et le peu d'utilité que 
l'on en retirerait. * 

Nous nous promenâmes dans tout le Vais- 
seau, et une petite chaloupe nous recon- 
duisit dans un lieu aà Ton construit les bous- 
soles , et où nous vîmes une pierre d'aimant 
d'une grosseur extraordinaire. De- là nous 
passâmes dans les chantiers, et vîmes tra- 
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Tailler à quelques vaisseaux (i ) ; les directeurs 
<eu font quelques-uns , quoique depuis long- 
tems ils ne s'en soient servis que contre les 
Saltins , et qu'ils en aient en réserve dans les 
différentes amirautés. Nous passâmes de-là 
à la compagnie des Indes qui a son bassin , 
ses chantiers séparés et des directeurs qui lui 
sont affectés; ils ont unç corderîe très-belle , 
et font continuellement fabriquer quelques 
vaisseaux. Les magasins destinés à renfermer 
les marchandises qu'apportent les vaisseaux 
vqui reviennent des Indes , sont immenses (2) ; 
il y en a dans la ville et au bord du bassin 
pour les différentes espèces de choses , que 
vont chercher cent vaisseaux, qui sont suivis 
de même nombre , toujours prêts à partir : 

(1) Depuis que les vers ont endommage les digues ., 
et qu'ils faisaient tort aux vaisseaux , on a pris le parti 
de garnir ceux qui faisaient des voyages de long cours, 
de doux si proches les uns des autres , qu'ils forment 
comme une calotte de fer , qui garantit toute la partie 
du vaisseau qui entre dans la mer. 

(2) Ceux qui sont au bord du bassin , ont quatre 
étages , et renferment le poivre ,' les doux de girofle , 
la canelle, les muscades , les épiceries, les sucres, les 
çaudrons ' } lés cuivres ; et ceux qui sont dans Fintérieur 
de la ville sont destinés pour contenir les effets les 
plus précieux , dos toilee , brodexica, etc. 



Digltized by VjOOQ IC 



( 3io ) 
ils sont moitié de guerre et moitié marchanda 
La vente des marchandises s'en fait régu- 
lièrement deux fois par an. Chaque parti- 
culier peut placer sur cette compagnie (i) sou 
argent , en relire le dividende, suivant le 
profit qu'elle fait : elle doit sa naissance à une 
société de marchands , qui y gagnèrent d'a- 
bord des millions ; l'Etat s'en est emparé de- 
puis , et a également fait faire d abord des 
fortunes à ses intéressés , insensiblement ce- 
pendant elle a fait de moindres profits. Les com- 
pagnies établies en France , en Angleterre, 
en Suède et 'en Dannemarck, à l'imitation 
de celle-ci , font craindre que les dividendes 
étant réduits à une somme médiocre, les 
intéressés ne se dégoûtent, et, en retirant leur 
fond , i*e contribuent plus aux premières dé- 
penses qu'il faut d abord faire pour l'entre- 
tien des vaisseaux , et la paie des matelots 
et des troupes qui sont dans les Indes , au 
nombre de plus de douze mille hommes. 

Cette compagnie n'est pas la seule qu'il y 
ait à Amsterdam : celle pour les Indes occi- 
dentales était bien au-dessus autrefois ; mais 
Ja perte du Brésil la réduite à peu de chose* 

(l) C'est la compagnie des Iodes orientales* 
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tl Ta mise dans le rang de celles de Surinam , 
et autres du Levant , qui rapportent si peu , 
que l'État est forcé de payer les troupes néces- 
saires pour la conservation des pays où ils font 
leur négoce. Indépendamment de ces com- 
pagnies qui ne laissent pas d'apporter de l'ar- 
gent, chaque particulier peut armer a son gré, 
et obtientla protection de l'Etat , qui a le plaisir 
de voir sortir , par an , de son port , aux en- 
virons de deux mille vaisseaux, dont les uns 
vont chercher dans les pays les choses qui ?ont 
à bon marché, et les autres les revendre cher 
dans les endroits où ces mêmes denrées et 
marchandises ne se trouvent pas. Les con- 
naissances des Hollandais sur cet article ,- sont 
poussées à un si haut degré, qtie chaque par- 
ticulier est au fait du prix de toutes les mar- 
chandises , des endroits où sont les meilleures 
manufactures, de ce qui peut manquer dans 
un lieu , dé ce que l'on a à bon marché dans ' 
un autre ; il connaît enfin , tant en général 
qu'en particulier, le fond de presque tou$ les 
négoces, et la manière de les faire : indépen- 
damment des avantages que les Hollandais 
tirent du commerce dans les Indes, avantages 
qu'ils partagent avec d'autres nations, ils ont 
plusieurs sortes de commerces, qui leur «ont 
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comme propres, ou du moins dans lesquels 
ils réussissent mieux que les autres peuples , 
tels que sont les pêches de baleines et de ha- 
rengs. 

Dans un tems où Ton cherchait avec avi- 
dité un chemin plus court que celui pratiqué 
communément pour aller aux Indes , les uns 
ont tiré vers le Groenland , les autres vers 
le détroit de Dawitrf; ils n'ont pu tous par- 
venir à trouver ce qu'ils desiraient, mais 
voyant sur ces mers quantité de baleines , 
ils ont cherché à se dédommager de leurs 
frais par la capture de ces animaux; et les 
profits étant devenus plus considérables qu'on 
ne pouvait s J en flatter, ils ont été tentés de 
faire des voyages exprès, en sorte que le 
Groenland, en peu d'années, s'est vu cou- 
vert de navires. Les baleines s'y plaisaient 
jnieux que dans le détroit de Dawks; mais la 
çlia$f>e qî*'on leur tenait, les ayant épouvan- 
tées, elles se sont jetées dans l^détrmt , dont 
la. mer aima******* >• presque déserte , s'est 
trouvés tQut-â-c^up.Éourmiller de vaisseaux. 
L'on piart pour cette pèche , au mois .de juin, 
et elle dure trois mois , c'est le tems ordinai- 
^ment.QÙ il; y a le moins de glace;. les vaisr 
$ea*tx; destinés à ;cet usage , <sont ooofitruit$ 
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différemment que les autres ; ils ont avec eux 
un grand nombre de chaloupes. Etant ainsi 
une fois arrives dans le Groenland ou dans le 
détroit , ils ne tardent. pas à voir ces animaux 
qui , effrayés à l'aspect des vaisseaux , bondis- 
sent hors de l'eau, en jetant par leurs nar- 
rines une grande quantité d'eau, et font beau* 
coup de bruit; alors les barques se détachent , 
et, se tenant aune distance où elles soient en 
sûreté, les environnent et envoyent une petite 
barque , avec un homme adroit qui lance 
contre l'animal un dard qu'ils appellent har- 
pon; la bête se sentant blessée, s'élance de 
tous les côtés, et à mesure que ses forces dimi- 
nuent , elle s'enfonce plus avant sous l'eau , 
avec le harpon attaché à une corde avec la- 
quelle on la suit toujours, et elle ne reparaît 
que pour expirer sur la surface de la mer : 
alors c'est une grande joie ; et les barques se 
rassemblant autour de l'animal , chacun monte 
dessus , en tire les graisses , les huiles , et la 
chair qu'ils mettent dans des tonneaux , et 
qu'ils coaduisent à Amsterdam , où les inté- 
ressés ont leur magasin ; quelquefois le même 
vaisseau en ptewt prendre une seconde et 
une troisième. Cette pêche est de toutes les 
«ations , et lçs Hollandais n'en tirent que 
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cinq ou six millions ; celle des harengs leur 
vaut plus du double , et occupe des millions 
d'hommes. Ces petits animaux multiplient au- 
delà de ce que Ton peut calculer , et le Zui- 
derzée , où il en reste toujours , en fournit eu 
grand nombre, qui, après être éclos, vont 
s'engraisser dans la mer , et vont se faire 
prendre sur les côtes d'Ecosse , en si grande 
quantité que la mer en est noire ; sur-le-champ 
on les vide , on les sale , et on les encaque , 
chose à laquelle les Hollandais s'entendent 
mieux qu'aucune autre nation. 

Tout le peuple vit de ces poissons qu'ils 
prétendent très-bons à la santé. Us appellent 
cette dernière pèche la grande , et celle des 
baleineslapetite;l'uneetrautre, outre qu'elles 
rapportent un argent immense, sont d'une 
extrême utilité pour toute la populace qu'elles 
occupent; car, à' Je bien prendre, l'argent 
que les négocians tirent du commerce , est un 
bien moindre avantage que celui que l'État 
retire , eu ce que le peuple trouve des moyens 
d'existence, et que les babitans augmentent par 
l'appas du profit qui attire les voisins , dont 
il diminue la puissance, en même teins qu'il 
double la sienne. 

Après avoir vu le port , la maison de 1* 
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compagnie des Indes, l'amirauté, Ton nous 
conduisit dans l'endroit où l'amirauté ras- 
semble son artillerie ; quatre ou cinq cents 
canons la composent, et chaque compagnie , 
ou les particuliers ont leur armement : ils font 
quelquefois un commerce de canons; et un 
particulier qui a de l'argent dont il ne trouve 
pas à faire un bon emploi, achette de cette 
espèce de marchandise qu'il vend, dans le 
tems de guerre , aux puissances indistincte- 
ment amies ou ennemies. Notre première 
journée finit en satisfaisant la curiosité qui me 
prit de voiries juifs portuguais assemblés dans 
leur synagogue, dont le bâtiment est beau et 
spacieux; ils sont plus de quarante mille dans 
Amsterdam, tant Portuguais, qu'Allemands 
et d'autres pays; on ne les y souffre en si 
grand nombre qu'à cause des biens qu'ils ap- 
portent dans le pays. J'entrai aussi dans un 
jardin de simples , dont quatre bourguemestres 
ont la direction , où il y a plus de neuf mille 
sortes de plantes, dont plusieurs sont très- 
curieuses. 

Si la ville d'Amsterdam étend son com- 
merce infiniment loin , et si elle gagne des 
trésors immenses , elle paye aussi à propor- 
tion du profit qu'elle fait , et Ton suppute que 
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l'État en tire par an plus de trente-six mil- 
lions. L'amirauté a droit sur l'entrée et la 
sortie des marchandises ; la Hollande tire le 
sien sur tout ce qui peut généralement servir 
à la subsistance de la vie , à la consommation , 
et enfin la ville , elle-même, pour les dépenses 
qu'elle est obligée de faire, a le dixième de 
tout ce que reçoit la province d'Hollande, 
indépendamment des impositions qu'elle a 
établie sur le passage des bateaux par les éclu- 
ses, et sur toutes les marchandises que Ton 
pèse à un poids qui lui est affecté ; et enfin 
elle s'est arrogée une infinité d'autres droits 
qui font monter seç richesses particulières à, 
un point excessif : elle paye , dans les dépenses 
de l'amirauté, les deux cinquièmes; Roterdam 
un autre, Flessingue et Midelbourg un entye 
elles deux , et la Nort-Hollande , c'est-à-dire 
Horn, Enkhuisen, et Harlingue le dernier. 

Les directeurs de la Compagnie des Indes 
sont choisis par plusieurs villes et provinces; 
mais comme Amsterdam avance elle seule la 
plus grande partie des fonds , elle s'est rendue 
la mal tresse despotique de toutes les affaires? 
et sur cet article , comme sur beaucoup 
d'autres , elle fait peu d'état de ce qui vient 
de la part des états -généraux qu'elle ne con- 
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suite guère, et dont elle n'admet que rarement 
les décisions. , 

L'administration de la banque et là banque 
elle-même est du ressort particulier de là 
ville ; les marchands, pour éviter les frais des 
caissiers , ou pour'faciliter le commerce , dif- 
ficile s'il le fallait toujours faire* en argent 
comptant , ont fait un fond dont la ville ré- 
pond , qui n'est autre que la confiance avec 
le réel de l'argent que chaque particulier y 
apporte (i); il le peut ensuite transporter, 
et en recevoir des autres ; un billet seul suffît, 
et ainsi une circulation de plusieurs millions 
se fait sans débourser souvent tin sou d'ar- 
gent, que Ton regarde en ce pays-la comme 
une vraie marchandise qui se négocie. Chacun 
a sa feuille dans des registres tenus avec une 
exactitude merveilleuse , et peut voir quand 

, (i) La réalité de la banque d'Amsterdam , est une 
question très-souvent agitée. Pour moi, je ne doute 
pas que l'argent soit en nature , et je me fonde sur la 
constitution de TÉtat , sur les différentes personnes 
intéressées , et qui ne souffriraient pas devoir éclipser 
^ un argent , objet de leur fortune , sur quantité de 
monde qu'il faudrait avoir gagné , sur l'existence dej 
dettes des provinces qui ne sont point acquittées , et 
enfin sur 1* vivacité pour se$ Intérêts, de tout un 
peuple aisé à enflammer. ♦ •' 
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il lui plait les diminutions on augmentations 
de sa fortune , dont au bout d'un certain 
tems , il est instruit par un compte général 
que Ton lui rend. Il y a une certaine somme 
fixe pour obtenir .compte en banque, et quel- 
ques droits que Ton paye j oints aux amendes( i ) 
imposées sur ceux qui viendraient, après onze 
heures du matin, présenter les transports faits 
sur eux ou qu'ils font , qui fournissent aux ap- 
pointemens de tous ceux qui sont employés, 
pour tenir les registres et les comptes en 
état. Tout homme est reçu à avoir compte 
en banque , et l'argent qu'il apporte et dont 
il ne retire aucun intérêt , est mis dans da 
grands, souterrains dont les bourguemestres 
ont les clefs, et où personne n'est jamais 
entré. Les progrès de Louis XIV en i65a 9 
inquiétèrent ceux qui y. avaient une partie de 
leurs biens , et il y aurait eu à craindre que 
la confiance ne vînt à s'éteindre, si ceux qui 
étaient à la tête de l'état et de la banque , 
n'eussent trouvé de telles ressources dans 
les bourses de leurs amis , qu'ils firent face 
à tous ceux qui voulaient leur argent , et ré- * 
tablirent ainsi la confianee ; ils exigèrent en- 

(i) Il y a aussi une amende pour ceux qui donne»* 
à prendre plus qu'ils n'ont* 
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suite un droit plus fort de ceux qui s'étaient 
trop pressés de retirer leurs trésors. 

La banque n'est censée pouvoir prêter de 
l'argent qu'à la compagnie des Indes et aux 
Lombards , de qui elle prend de gros inté- 
rêts , et se rembourse elle-même sur les pre- 
miers fonds qui arrivent. La maison-de-ville 
où se tient la banque , est un bâtiment quarré 
avec des dehors ornés de belles figures ,. et 
ayant dans les dedans des tableaux anciens 
et dune beauté achevée. Elle contient les 
salles où la justice se rend , et les bourgue- 
xnestres y tiennent leurs assemblées. Quatre 
d'entre eux représentent comme la souve- 
raineté de la ville , s'y rendent tous les jours 
à l'exception du samedi , et disposent des 
emplois qui viennent a vaquer pendant-leur 
administration qui ne dure qu'une année , 
terns où ils gouvernent avec un despotisme 
absolu. La fin dé l'année les réduit à la qua- 
lité de simples particuliers; un d'eux demeure 
en charge, pour mettre les autres dans le train 
des affaires desquelles ils pourraient n'être 
pas au fait : ils choisissent les députés aux 
états-généraux, et partagent, pour la sou- 
veraine magistrature, l'année entre eux quatre. 
Leur crédit influe clans tous les autres con- 



Digitized by VjOOQ IC 



( 320 ) 

seiïs, et leurs désirs font grande impression 
sur ceux qui composent les chambres , pour 
l'administration des revenus de la banque, 
des finances, de la police, de la recette des 
deniers de la ville , des hôpitaux , et de plu- 
sieurs autres espèces de tribunaux , dont un 
des principaux rend la justice civile , et est 
composé d'un bailli (i) choisi par Ja ville, 
d'un vice-président et de neuf conseillers ; la 
criminelle est rendue par des éche vins, d'oà 
l'on a la voix d'appel aux états-généraux qui 
sont dans l'habitude de confirmer toujours les 
sentences. 

Il y a des chambres pour les affaires con- 
cernant les assurances et les cas qui arrivent 
aux Lombards. 

Les moindres divisions entre les particu- 
liers , sont portées devant un certain nombre 
d'échevins , dont la justice lente cause sou- 
vent bien du tort aux particuliers. Leur ju~ 
risdïction s'étend sur des matières de diffé- 
rens genres , et , à l'exception des affaires 
étrangères et de l'établissement des impôts , 

(i) Ce bailli n'a de voix , et ne peut parler qu'autant 
que le président le lui ordonne , en ouvrant une petite 
porte qui est entre eux deux : il est comme l'homme 
de la province de Hollande. 
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articles réservés aux bourguemestreg ett 
charge , ils peuvent aisément prendre con- 
naissance de toutes les atrtres. 

L'on compte dans Amsterdam plus de 
quatre cent mille âmes ,• tous les bourgeois 
sont enrégimentés , et font comme une petite 
armée , étant plus de cent quarante mille 
hommes ; ils s'assemblent rarement , et ne 
sont pas aussi curieux d:e s'entretenir dans 
le goût des exercices Militaires , comme ïe 
«ont les jeunes gens qui sg destinent à la ma- 
rine. Ces derniers forment dé petites escadres > 
choisissent dès amiraux, tifent beaucoup de 
coups de canon , et passent ainsi sur de îargtes 
canaux de$ fournées entières : je vis une de 
très fêtes où îaffltience dti monde , (fuoîque 
^par un vilain tems, fut éitVaordïnaire., ''* 

La viîle est remplie de gfens riches j çt 
l'argent y «s* très-abondant; maïs le 'peu de 
terres qu'ils ont dans ce pays > les met dans 
1a nécessité de ne pouvoir se passer de leur 
industrie pour le îaire valoir, fi (àht que tout 
îe monde fravarïle^etcetténéeessité est adoucie 
par kproteclitonquéle.gciuvërnement accordé 
eux négociàns et la liberté qu'il leur laisse. 
Toute personne qui né parlera pas contre 
l'État y est maîtresse chez elle > n'a aucun 

X 
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tompte à rendre , est comme souveraine dar>$ 
6a maison , en payant les droits de l'État et 
les taxes qui ne sont point imposées suivant 
la fantaisie des bourguemestres ; il n'en est 
pas de même de ceux qui veulent entrer dans 
le gouvernement ou la magistnre; autant 
ceux qui ne prétendent à aucune place sont 
délivrés de toute sujétion , autant ceux - ci 
sont-ils réduits à faire leur cour assidûment, 
et souvent à essuyer des airs de hauteur de 
la part des bourguemestres, dont l'autorité 
est très-grande, quoiqu'ils paraissent exté- 
rieurement ne la vouloir tenir que du peuple 
qui les choisit. 

Les assemblées particulières étant souf- 
fertes , plusieurs bourgeois se sont réunis et 
oM formé un ordre appelé : Ordre de la 
Volupté; les initiés portent une petite mé- 
daille, et le grand-maître est obligé de les 
traiter, à ses frais, certains jours de Vannée. 

Toutes les religions sont tolérées à Ams- 
terdam , et chacun peut y penser et s x y com- 
porter a son gré sur cette matière; personne 
n'a le droit d'exigçr d'un particulier aucun* 
culte, La religion de l'État étant la calviniste , 
il faut seulement que ceux qui, entrent dans les 
charges, la professent; les temples calvinistes 
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tbtà simples , maïs propres , et peuvent Seuls 
aYoir des cloches. Les catholiques romains y 
ont douze chapelles, et sont extrêmement 
divisés entre eux, par rapport aux disputes 
du jansénisme et du molinisme; les prêtres 
leur donnent le Sacrement de tnariage, mais 
après-cette cérémonie, il faut qu'ils se rendent 
devant le magistrat pour faire reconnaître 
leur union, et jurer leur fidélité au gouver- 
nement, entre les mains des bburguemeStres 
,qui font ordinairement, dans cette circons- 
tance, un éloquent discours aux deux époux* 
L'on prétend qu'Amsterdam à plus de trois 
lieues de circonférence ; celte ville est en- 
tourée par viugt-cinq bastions très-grands; 
elle a aussi un bon fossé plein d'eau, et peut, 
par des écluses, former une inondation qui ré*> 
gnerait dansses environs pendant plus d.e trois 
lieues de circuit. On tire eaçore de ces écluses 
une utilité d'autant plus k estimer, qu'elle 
se trouve tous les jours ; car les canauk con* 
tracteraient delà malpropreté, et mettraient 
l'infection dans la ville , si J'qn avait soin, 
d'en renouvelleras eaq$ :.or , parle moyeu 
de ces écluses , on les; rafraîchit à mesure 
que l'on s-aperçoit du ^besoin' quils ewônt; 
Les digues qui environnent la vilfè, àfîxi 

X* 
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^empêcher ces pays d'être emportés par l'ef- 
fort de la mer > étaient jadis de bois , et 
avaient des pilotis qui avançaient beaucoup 
dans la mer; mais depuis que les vers(i) 
ont attaqué le bois , il a fallu prendre un 
parti différent ; et l?t chose a été regardée de 
si grande conséquence , que l'Etat n a point 
craint la dépense , en les faisant de grosses 
pierres qu'on va chercher en Ecosse > en 
"Norwège, ou 4 1 * cplé de Liège, sur les bords 
<ie la Meuse. Les herbes et la mousse , que la 
mer rejette contre les pierres , les consolident, 
et forment une espèce dç mastic qui les unit 
ensemble. Afin que la mer ait moins de force 
contre ces dignes qui sont de terre, et dont 

* (i). ï-es vers gui ont , avec tant de raison -, alarmé 
î«rtoÙandais, sont longs, avec une tête pointue , 
font <àes traverse* dans, le bois , et^ rendent les plus 
grosses pièces comme percées à joue. On conserve dans 
le Jardin de? Hpnjte*, <fc <* s ve ?* e* du bpis qu*a# 
avaient xnang^. Keancpup de savans se sont attaches 
4 savoir pe qu) avait produit ces animaux, et le grand 
ho.mbre.se réunit, à .'dire que leur premier principe 
vient de la trop grancte salure du Zuiderzée , qui , 
datant point dans le téms de la sécheresse, et ss 
trouvant rafraîchi par les eaux doucesdes canaux, a 
produis june <jçum£ d ! oi aont sortis ces, animau* çoutra 
lesquels il n'y avai^pa^majfeA de.se Rendre* , 
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la hauteur est de plus de cerit vingt pieds, on 
leur a donné un grand taîus ; mais pour pré- 
venir encore îe cas où la mer passerait par- 
dessus , on a creusé, de l'autre côté de ces 
talus , un canal capable de recevoir les eaux , 
que Von ferait ensuite écouler dans la mer , 
ou gblfe de Zuiderzée , par des écluses que 
Ton entretient avec soin pour augmenter et 
diminuer , suivant lé besoin , le volume d'eau 
des canaux. 

Le Zuiderzée est une grande étendue d'eau 
qui aboutit à la mer; l'endroit par Ou en- 
trent les gros vaisseaux , est le îexel , éloigné 
d'Amsterdam de douze . lieues. Les petites 
barques, qui s'embârraôsent m<Jin$ des bancs 
de sables et des boues (i) qui se rassemblent 
au pampus , viennent par cet endroit , et 
épargnent ainsi du chemin. La difficulté 
d'amener au port ûh gros vaisseau , est ex- 
trême ; et l'on est obligé , après avoir dé- 
chargé les marchandises, de l'emboîter entrp 
deux autres , que Ton appelle les chameaux, 
et qui sont creux. Des gens, au fait cfe cette 
manœuvre, lés remplissent ensuite d'eau; : et % 

(i) On se sert de ces boues, afin de combler lea 
terres qui ont été inondées; et, pïus Ton en tire ptua 
elles augmentent. 
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après que l'on a mis toutes les Toiles , qaé 
Yon a levé toutes les ancres , et dans le tems 
de la plus haute marée, Ton pompe l'eau 
des deux barques, qui contractent, rendues 
ainsi légères, assez de force pour entraîner 
le vaisseau auquel elles sont attachées : ces 
embarras pour les vaisseaux contribuent en- 
core à fournir à la subsis'ance de beaucoup 
de gens employés à charger et décharger les 
marchandises , .à conduire les barques et à 
amener le vaisseau dans le port 

Cette attention à pourvoir à la nourriture 
de la populace , jalouse de sa liberté et très- 
susceptible de révolte , en lui fournissant les 
moyens de travailler , est poussée à un tel 
excès , que les magistrats ne veulent point 
ou même n'osent peut-être pas admettre l'in- 
vention d'une machine qui conduirait de l'eau 
douce dans la ville (i) : ils sont obligés de 
la faire venir de trois lieues dans des bateaux 
en formé de citerne , afin de ne point rendre 
inutiles et vacans les gens qui travaillent à 
la tirer ou à la conduire. La populace d'Ams- 
terdam exige une attention toute parlicu- 

(i) Les brasseurs de bière ont un droit exclusif, à, 
condition de fournir la ville deau douce ; à un prix 
modique qui est fixé* 
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Kère; et Ton peut compter que^ dans cette* 
•ville, il faut que sept à huit mille personnes 
riches en fassent vîvte quatre cents, par les 
différentes façons de gagner de l'argent , aux- 
quelles il faut qu'ils les emploient. 

Il est impossible que, dans une telle af- 
fluence de monde, ils ne se trouvent beau- 
coup de pauvres, inconvénient auquel l'on 
remédie le plus qu'il est possible. Il est défendu 
de demander dans les rues ; et ceux qui sont 
chargés des aumônes pourvoient àuxbesôinsf 
de ceux qui manquent, en donnant des fonds 
à des hommes destinés , dans chaque quar- 
tier , à distribuer les secours nécessaires. Les 
charités y sont si grandes, que le pape Inno- 
cent- XI, ayant voulu savoir à quoi l'on avait 
employé les biens qui appartenaient ancien- 
nement à l'église, en reçut un détail circons- 
tancié , que lui envoyèrent les bourguemfes-* 
très , dans lequel ces revenus faisaient un' si 
petit objet, en comparaison de ceux qu*otaL l 
ajoutait tous les ans pour Secouri* les ^Mal- 
heureux , qu'il s'écria , saisi d'admiration ,1 
qu'une telle ville ne pouvait jamais périr, 
et qu'elle méritait bien lesf richesses" qu'elle 
avait; témoignage que lç,ç bojurg^emestres, 
conservent par écrit dans, une lopgjœ Jtettw. 
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que le pape écrivit à ce sujet , à celai qu'il 
avait chargé de cette recherche. 

Outre ces secours e» argent , il y * des 
maisons très-riches peur mettre les ptuvres 
femmes qui ae softt point en ét*t 4e gagner 
lgur rie; d'autres pour renfermer le» filles 
publiques* l*s orphelins , les veuves des ma- 
telots , leurs enfans > et une infinité d'autres 
beaux établissemens. C'est la ville qui paie 
la dépense des orphelins, qu'elle marie en- 
suite, après leur avoir fait apprendre des 
ipétiers. La ville , lorsqu'ils n'ont pas d'en- 
fans, en hérite. 

. Si Amsterdam renferme des raretés sans 
iî ombre , ses dehors ont aussi leur* beautés 
particulières. J'al)ai jusque Muydcrn , le 
lpng du Zuiderzée; et après avoir admiré 
1$$ maisons qui bordeni le rivage , les digues 
de pierre , la vue de la me? , .M. Renard nous 
men* <M n ? r dans cette petite ville sur le Wech 
4aus J'çndroit où ce bras, du Rhin se jette 
dansai? Z^iderzée {*). Le poisson que Ton 
X mange , est excellent* et les. perches sont 

(i) L\m dit mal-à-propos , h ce que je çroi*, quç le 
Rhin se perd dans les sables , car il est comme dé- 
montré que la plupart de sts branches viennent se 
réunir pour former te mer <?Haartem. 
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plus estimées eti ctt endroit que le poisson 
de mer. Nous prime», pour nous en revenir > 
notre route par Wesop, le long de 1'Autotel, 
le canal d'Utrecht ,. et passâmes dans des ave- 
nues qui conduisent à la ville; elles sont 
dans le voisinage du mail, et ornées de mai* 
sons charmantes. Tous ces endroits sont 
coupés par les (Jus belles allées. Dans cette 
petite promenade , je vis une infinité de ca«* 
naiix qqe ¥o& a fait dans ce pays à un double 
usage; l'on a songe à dessécher les terres et 
à faciliter le commerce. En effet, ce terreim 
est si bas, que, même actuellement,. Les che*- 
xnins sont presque impraticables l'hiver par 
terre, etle payées tires-sujet aux inondations. 
Il en arrive quelquefois ; mais L'on y remédie 
par des moulins qui pompent l'eau et la re* 
jettent dans les canaux, q«e l'on décharge 
quand Ton. veut. Plusieurs de ces canaux abou- 
tissent , et oitf comnrunieatkm avec la Meuse, 
qui forme les îles de: Zéhœàa r et feitpart, 
moyennant ce& commodités, dn cvxnunerce 
qne l'on fait sur cette rivière*' 

Je ne area tins pas, à ce seulm©yage,et 
celui de Seardamme tenaîtHea plus au cœur. 
H faut traverser, un bras de mer, et, après 
avoir passé le port, prendre un peu sur la 
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gauche pour arriver à celui de ce village J 
qui s'étend le long de la Saône, rivière qui, 
après avoir coulé dans la Nord-Hollande , se 
jette en ce lieu dans le Zuiderzée. Il n'y à 
pas plus de cent ans que les paysans de ce 
village n'épient que des charpentiers qui tra- 
vaillaient pour le compte des négocians d'Ams- 
terdam ; ils se contentaient de gagner de quoi 
subsister , paraissaient indifférens sur l'acqui- 
6ition des richesses ; mais depuis une cin- 
quantaine d'années , se voulant procurer les 
fortunes qu'ils voyaient faire aux autres , 
moyennant le travail de leurs mains et les 
vaisseaux qu'ils fournissaient, ils en ont équipés 
pour eux, les ont envoyés pour leur compte r 
ont été animés d'abord par quelque profit, 
et ont enfin travaillé avec tant de bonheur, 
et si habilement , qu'ils sont montés à un 
degré de puissance qui fait craindre que ces 
paysans , devenus commerçans , n'enlèvent 
quelques jours et les richesses et le commerce 
d'Amsterdam», et ne les transportent chez eux. 
Cela peut arriver d'autant plus aisément , que 
le luxe gagne les gens les plus sensés de la 
ville, et que ces habi tans, contens d'une pe- 
tite maison, 6t conservent dans cette simple 
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cité qui leur est naturelje (i) , et s'attachent 
déjà à profiter, par leur industrie , des folies 
de leurs voisins. On compte qu'en les aver- 
tissant six mois à l'avance, ils sont en état 
au bout de ce tems de fournir tous les jours , 
pendant une année, un vaisseau tout équipé. 
Chaque rpatin , ils vont à la bourse , portent 
un morceau de fromage dans leur poche , et 
reviennent ensuite , souvent après avoir con- % 
tribué aux plus grandes affaires qui s'y trai- 
tent, et entrent de même dans les plus pe- 
tites; car, devenus estimateurs de l'argent, 
ils sont curieux du moindre profit. Ils passent 
dans le commerce pour gens de probité , 
francs, et n'ayant qu'un mot. Chez eux, ils 
se croient des rois , et font peu d'état de 
toutes les puissances. Le village de Scardam 
et ceux qui lui sont contigus ont ensemble 

( i ) Un seigneur français étant venu voir à Scardam 
un homme qu'il avait vu ambassadeur à Paris, ne 
pouvait le reconnaître dans sa petite maison , avec peu 
de meubles , un habit simple , de grandes culottes , et 
un grand chapeau rond ; il fallut lui faire voir les ha- 
bits dont il s était servi } ëtant ambassadeur, et qu'il 
avait mis , en arrivant, dans un coffre. Les femmes y 
ont de grands chapeaux , et sont assez jolies; mais il 
faut être avec elles trcs-rëservés, car la moindre aga- 
cerie serait peut-être capable de faire donner la mort. 
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plus de trois lieues le long de la Saa* ; chaque 
maison , petite et basse, est etttourée de son 
can^l particulier, et derrière le village, ils ont 
acheté de l'Etat le droit du ntent, c'est-à-dire 
la protection du gouvernement pour empêcher 
qu'on n'y bâtisse , et qu'on n'ôfe ainsi le 
Vent qui leur est nécessaire pour faire aller 
des moulins à tabac, à papier, à huile y et 
pour scier des planchés* Ces moulins sont 
en très -grand nombre; le seul Séardam,en 
fait aller pour lui plus de douze cent cin- 
quante; leur mécanique, particulière et très- 
simple, m'amusa pendant quelque tems, aussi 
bien que la construction des vaisseaux, dont 
dix-neuf étaient sur leur chantier* Leur eon-? 
naissftn.ee et leur habileté en toutes sortes dé 
choses est , dit-on , singulière ; leur façon de 
penser ne l'estpas moins : îlfc forment comme 
une république séparée ; ilfrsont tousr riches? 
il y en a qui ont des deux et trois miHions* 
ils, se manient entre euat* et conservent la 
jpur été de leur origine et de letirs moeurs > 
Sans avoir encore pris atreuù des défauts es- 
sentiels qui régnent à Amsterdam , comme 
le goût des vins rares et de la magnificence 
dans les* jardins. Us font partie deJa Nord* 
Hollande '•,- ont des bour guettiestre* ; br reli^ 
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gïonest celle de l'Etat; ils tolèrent toutes les 
autres. 

J'avais visité à-peu-près ce qu'il y avait 
de plus remarquable. Je serais parti le 4» 
si M. Renard ne m'avait retenu. Il loge près 
d'une imprimerie d'indienne sur toiles de 
coton, dont je vis faire. plusieurs. La toile 
arrive induite d'une espèce de gomme , qui » 
dès qu'elle est ôtée, la rend fort lâche; elle 
ne devient serrée , qu'à force d'être lavée et 
battue ; c'est alors qu'elle est susceptible de 
recevoir l'impression des couleurs et des fi- 
gures qu'on lui donne par le moyen de moules 
faits exprès. 

, S'il faut en juger par ce que j'ai vu et 
entendu dire* Amsterdam Vest point le sé- 
jour de la galanterie ni des plaisirs; mafc si 
les femmes d'une certaine façon passent pour 
avoir de? mœurs très-régulières, il n'en est 
pas de même de celles de la» lie du peuple : 
accoutumées à se rendre eux désirs des ma- 
telots, qui, kfôprre tour, sQnf très-empressés 
auprès d'eUe&, 

,11 s'en fyut. beaucoup que Je même esprit, 
$Loqt autrefois 1rs. zélés républicains, tiraient 
laur g)loirp r pr^n(?ip^le,y règne fpsojre,: chacu? 
tftait alors occnpp.de l'intérêt général, è qui il 
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tarait sacrifier le sien ; mais actuellement 
on ne songe qu'à soi, et on n'est occupe que 
de l'augmentation de sa fortune , au détri- 
ment même du bien de l'Etat. Ceux qui en— 
trent dails les places ont des vues intéressées , 
et il n'en est aucun qui ne sorte comblé de 
biens, et qui n'ait mis dans des emplois , 
des créatures qui lui soient dévouées. Cette 
mauvaise administration des finances indis- 
pose le grand nombre , qui ne voit point les 
impôts diminués depuis la dernière guerre , 
et qui est contraint d'autoriser des emprunts , 
après un intervalle de paix , dont on aurait 
dû profiter , afin de payer les dettes que l'État 
avait contractées. Le peuple ne s'aperçoit que 
trop de ce mauvais gouvernement; et la moin- 
dre proposition d'établissement de nouveaux 
impôts, serait, je crois, capable de le faire 
soulever; unique occasion que le prince d'O- 
range ait de rétablir le crédit que naturel- 
lement son rang , sa naissance, ses alliances , 
et le service de ses pères auraient du lui 
procurer. Le moindre bourguemestre a plus 
d'autorité que lui , et on ne craint pas de le 
lui faire sentir. De crainte de l'avancer dans 
Jes charges militaires, ils arrêtent une promo- 
tion, et enfin de peur de lui donner dans k 
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province de Zélânrie , une voix comme mar- 
quis de Terreverre et de Flessingue, et unique 
noble de Zélande , sous prétexte du besoin 
qu'en a la province , ils lui enlèvent ses biens, 
en lui fixant une somme décent mille écus 
qu'il n'a garde d'accepter* Ce ne sont pas là 
les uniques griefs que pourrait avoir ce prince, 
l'acharnement contre lui est extrême; et il 
suffit de se déclarer son ennemi pour avoir 
des emplois militaires. 11 a, de son côté, un 
parti qui ne laisse pas que d'être nombreux; 
il est gouverneur et capitaine -général des 
provinces de;Frise, Gueldre et Groningue ; 
et, s'étant assuré de la voix de celle d'Ove- 
rissel , il se flattait de se faire élire stathouder- 
général , quand ses ennemis lui ont suscité 
dans la personne du comte de Rechteren^ 
lin ennemi implacable, qui lui a enlevé la 
voix de la province d'Overissel, et la fait 
échouer dans tous les projets qu'il aurait pu 
former. L'ambition extrême dont on le dit 
dévoré , et ses airs de hauteur indisposent 
le zélé républicain et les nobles contre lui. 
Ces divisions hii font passer une vie remplie 
d'agitation et d'intrigues ; car, attentif à ca- 
cher mieux les défauts qu'on lui a reprochés <> 
il cherche à se faire des créatures, et. désire 
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ardemment de se relever de l'état de gène 
où il est dans le moment présent , se voyant 
avec peu de considération et accablé de tant 
de dettes qu'il ne subsiste , pour ainsi dire, 
que par les revenus de la dot de la prin- 
cesse d'Angleterre , qu'il a épousée , et à qui 
le roi à constitué un million par an. 

Amsterdam , quoiqu'éloîgné des frontières 
de la république dont elle est comme au centre, 
n'a pas laissé que de craindre en 1672 la fu- 
reur des Français ; Louis XIV, avec une ar- 
mée formidable , en était à trois lieues , et 
sans un des bourguemestres , l'on en aurait 
ouvert les portes au roi(i) ; mais celui-ci ayant 
ramené les autres à l'avis qu'il avait ouvert, 
de s'exposer plutôt, en coupant les écluses, 
à- être ensevelis, sauva la ville par sa fer- 
meté. Elle avait auparavant essuyé des vio- 
lentes attaques par intervalles; en i5ia , les 
Gueldres cherchèrent à s'en emparer, et ett 
i5a6 et i536 , les Anabaptistes y commirent 
toutes sortes d'excès. Elle n'a embrassé la re- } 

(1) Presque personne n'ignore que cette république 
dût sa conservation k l'obstination' de Louis XIV , à 
garder les places dont il sVtait -rendu maître , et 
aux autres vues que ce monarque avait sur l'Alsace et 
Fempire. 



Digitized by VjOOQ IC 



( 53 7 > 
ligion de l'Etat qu'en 1S77 , njna»t persisté 
constamment jusqu'à ce tems dans un atta- 
chement particulier à l'empire et à la religion 
catholique romaioe. J'aurais volontiers été (en 
Nord-Hollande ., mais la difficulté du voyage 
m'en empêcha; il y a' des digues d'une 'élé- 
vation prodigieuse y par rapport à'ia terre qlii 
iui est inférieure. L'on a beaucoup 'detttéehé 
<de:pays dans cette partie de là province d'Hol- 
lande ^ etTço en a fait de beaux plantages; 
les habitans 5 à ce qu'on dit > y sont rri&rhans ; 
ils passent pour avoinlcs plus, beaux: chevaux 
du pays. •: /• • .;••'. . . • 1 ' • 

Je partis xi'ÀmsteïdaTn le 5 d'août, ;e« j'ar- 
rivai le même jour à la Haye > après «avoir 
passe' parHaarlem et Leyden. La-prejnière de 
ces villes située sur h mer qui porte sfcft tiiorrt', 
a la proprerté de toutes Ie& autres dHoltande , 
et renfertqèdesblancWiêg} des mànUfatëtiitfes 1 
de draps ôt des jardins remplis de beilfcsflèursr. 
La seconde , plus*grande , joint aux avantages 
d^IaarîçOTjCeluid'avQ^ 
des cabinets d anatomie jtrès-curieux ,. et de 
magnifiques promenades dans ses environs. 
■ M. de Fénélon', mon hète , voulut bien 
me dçnner connaissance des affaires les" plus 
cachées, et clu système de tout le gouyer#e- 
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ttaeàt de la république. U me conduisit dèê 
le lendemain chez MM. de St. -Gilles , ambas- 
sadeur d'Espagne, Horace Valpole, envoyé 
d'Angleterre , et Preïs (i) , résident du roi de 
Suède ; il donnait , ce jour-là , à dîner à tous 
ces ambassadeurs , et me pria d'assister au 
repas ; ce que je fis avec d'autant plus de plai- 
sir , que mon opinion sur la sagesse du gou- 
vernement de Hollande , m'avait fait imaginer 
que tous les ambassadeurs des princes de- 
vaient être des gens choisis , et consommés 
dans Tari de négocier. Je serais en mon par- 
ticulier bien ingrat d'en mal parler, car ils 
ont eu pour moi toutes les attentions et les 
égards possibles. 

Je ne puis cependant ( comme ceci n'est 
que pour moi ) , accorder au premier ( 2 ) 
une certaine capacité qu'il n'a pu acquérir 
dans la poussière du barreau; Valpole n'en 
manque pas absolument, et peut être au fait 
des affaires, mais il n'a ni douceur, ni po- 

(1) C?était un homme employé depuis plus de cin- 
quante ans , très-instruit dés intérêts des princes, et 
fort estimé. 

(2) Saint - Gilles était président d'un conseil > et & 
peine , dit-on , savait -il la géographie j il trouve des 
ressources dans M. de Fénélon, et l'abbé de Vil , soi» 
secrétaire. - 
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quelquefois insolent. Il n'a fias trop bieA 
réussi dans cette ambassade. M. Trevoz > qui 
l'a remplace' > fait revenir messieurs des états 
dans le système ancien , qui était une indi- 
visibilité de sentitnens entre îeS états-géné- 
rau* et le gouvernement d'Angleterre; il rap- 
proche, dit-où, les esprits qui étaient éloi- 
gnés , et s'acquiert un ctédit (pie* dans les 
circonstances actuelles > MM. de St.-Gilles et 
Fénéloïi doivent voir avec quelque chagrin. 
Notre dîner chez M* Driez fut très-long > et 
à peine eùme$-nous le teins d'aller chez M» 
4e Galofrin, ambassadeur de Russie, avant 
l'assemblée, (fui se tenait chez l'ambassadrice 
d'Espagne- s , 

. Dans ces sortes d'àsseâiblée& on joue à l'heure, 
et Celle qui en fait les honneurs , fait présente* 
jiombre de rafraîchissement qui n'empêchent 
cependant pas de souper assez tard cbefc soi ; 
le dîne* n est que Vetfs les quatre heures* 
Cette manière de vivre, rend les matinées 
longues, qbe l'on passé à chercher des nou- 
velles qu'on débite publiquement, à les ras- 
sembler et à établir là-dessus les raisonnemens 
et à former des conjectures* Tous les mi- 
nistres ont la maison d'un envoyé où la plu- 

Y a 
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part se rassemblent tous les matins ; Ton y 
joue en même teins que Ton y apprend ce 
qu'il y a de nouveau. Dans une cour comme 
celle-ci, où il faut du manège auprès de di- 
verses personnes, Ton n'y peut avoir de» 
gens trop au fait des affaires et en état de 
manier les esprits , de les prendre par leur 
faible , en méine-téms qu'ils doivent se tenir 
fctir leur garde et éviter de donner de J'om- 
brage. 

J'avais grande impatience de voir les mi-» 
tàstres d'état, M* de Fénélon» mit la bonté 
de me conduire cher eux le sept au matin* 
Je trouvai M. deVanderen', pensionnaire ', 
ie greffier Fagèï, les Secrétaires d'état et quel* 
ques autres des principaux. Ils affectent utt 
grand air de simplicité dansléurs façons et dans; 
leurs propos. Ils Ont une attention particulière 
à cacher un fond de vanité tet de hauteur y 
d'où ils tirent le premier principe de la mo- 
dération avec laquelle ils usent de leurs ri^ 
chesses : ce pensionnaire lie fait point dé 
visite sous prétexté de sqs grifldps occupa- 
tions. Mais tous les autres ne manquèrent pa* 
de venir me voir le lendemain matin. 
- M. Fagel me parait un homme d'un mé- 
rite rare , il .n'est même pas posàihle qu*tt 



jitizedfyGCK "" "| 



C 34» ) 

n'ait des connaissances supérieures. Il est 
^greffier depuis cinquante ans , et se trouve 
avoir vu le commencement de toutes les af- 
faires qui ont agité l'Europe pendant tout ce 
ternis; avantage qu'un particulier ne peut 
guère avoir, car il faut ordinairement qu'il 
s'en rapporte à des auftçui$ ou peu instruits, 
ou dominés la plupart dû tems par l'esprit 
de partialité- U àsi fâcheux, qu'un homme 
vieillisse., Quoique très-âgé, M* Fagel ne se 
ménage pas , et continue , suivant l'habitude 
qu'il a prisé, a se trouver a rassemblée des 
états-généraux dont il écrit encore W déli-? 
bérations sans s'asseoir* Car par sa charge , 
il est obligé de se tenir debout derrière le 
fauteuil du président. î v 

;MM. Halains et Qentz , so&t, aussi xiçf gens 
distinguée da#s la république:; le prepiier, 
pareût do Wijtha, en a hérité l'esprit répu- 
blicain et fô haine ppur le priuce d'Orange. 
Il es* tsfKSHKKapé des jfiffairw d# 4'Etat , et 
f^ngg si peu auacsiennes , qufil igpp pe le bien 
<quil ^ Le second , q^t e$t secrétaire d'état i 
pans un :g?irad géaie 1 , tire sa considération 
dés emplois qu'il a occupé, des différente? 
ambassades où il a été employé ,, et dç la con r 
fiance qu'avait en lui le grand pen$ioz|naire 
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Heinriuz , homme de la mémoire duquel ou 
parle bien diversement. Cependant Ton con- 
vient assez généralement qu'avec des qualités 
au-dessus de celles que*l'on trouve commu- 
nément, il a mal fait les affaires de la répu- 
blique. 

La France a , depuis quelque tems , pris 
dans cette cour un si grand crédit , que M. 
de Fénélon , quoiqu'il ait le pensionnaire 
contre lui , a empêché , dans la dernière guerre, 
une levée extraordinaire de troupes que de- 
mandaient plusieurs principaux de l'État atta- 
chée au ministre anglais qui la sollicitait ; il 
est vrai que la France en accordant la neu- 
tralité des Pays-Bas, leur a fait sentir que 
ce n'était qu'à leur considération , et a reçu 
de leur part un plan de pacification dont cette 
puissance a admis beaucoup d'articles. 

Le refus que font quelques provinces de 
faire une promotion, et des traités de tarif et 
de commferce que Ton travaille à régler à An- 
vers , servant d'aliment aux conversations 
journalières , M. dé Fénélon jugea à propos 
de m'entreteuir d'abord de ces deux articles. 
Les provinces de Frise , et les deux autres fa- 
vorables au prince d'Orange (i) desiraient de 

(0 0» ne devrait l'appeler que prince da Na$cau t 
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voir leur prince général de l'infanterie, grade 
quelles prétendaient lui être acquis de droit, 
par sa qualité de stathouder de leurs provinces ; 
la plus grande opposition a été de la part de 
la Hollande , et il ne parait pas même que 
cette discussion soit prête à finir , car elle a 
pris le parti de remplacer par les plus anciens 
officiers ceux qui viendraient à manquer. Ce 
retard fait beaucoup crier les officiers qui 
pouvaient avoir part aux grâces militaires ; la 
plupart très -vieux, croient n'avoir pas le 
tems d'attendre, et se voyent ainsi exclus de 
certaines places affectées au grade ; ils se réu- 
nissent entre eux dans l'intention de concilier 
les esprits , et forment comme un tiers parti 
qui propose des voies de réunion : le prince , 
pour se les attacher, a même fait des avances, 
mais la haine qu'on lui porte est si grande , 
que l'on n'a voulu entendre à aucun accommo- 
dement, et qu'il n'y a aucune êspérapee de 
Toir terminer une affaire à laquelle tant de 
gens s'intéressent, 

car son droit de porter celui d'Orange ne vient que 
d'une cession de la part du roi de Prusse, qui , lui- 
même, en a reçu la permission de le France; et cellcr 
ci n'ai point encore confirme celle du roi en faveur de 
son cousin : c'est une grâce que cette puissance peut 
Caire valoir quelque jour , plus qu'elle ne mérite* 
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•' Une chose singulière, qui marqm combren 
péa la république était satisfaite du mariage 
du prince d'Orange , est le parti quq prit 1» 
province de Hollande , lorsque la princesse 
fit son entrée à la Haie. L'on ne poirrait se 
dispenser de lui rendre des honneurs;; on lui 
devait une garde, et l'on craignait en même- 
tems que cela ne tirât à conséquence f les avis 
se trouvaient partagés «sur cet article , et il 
fallait trouver un tempérament qui consista k 
ce que Ton prendrait* des assurances lie' s* 
part et parole qu'elle la refuserait ^lorsqu'on 
lui offrirait : cela fut fait effectivement et en* 
registre au bas de la résolution qui avait été 
-prise ce jour -la. 11 setfait bien à désirer que 
.cette princesse put oublier son rang de fille 
du roi d'Angleterre , et se réduire k la qualité 
.de première boiirgeoïse de la Haye, ce <ftfî 
serait le vrai moyen d'en être bien tèt 1 sauve-, 
raine. L'article <*ô lâjMrotnotkra intéressa di- 
rectement le prince d'Oïatoge et les» officiers* 
Les soins que l'on se donne pour régler n» 
tarif et de commerce dans le P*tys -* Bas., ont 
uniquement pour but le bien de FEtat et Faug- 
Trfieïitatiôh des richesses , ainsi irifest pas 
étonnant que Ton y donne une. grande atten- 
tion* v .......; , 
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- Ayant la paix d'Utrecht , les Hollandais 
occupaient le pays , dont une partie leur sert 
de barrière ; ils se doutaient bien de la resti-*- 
tution à laquelle on les obligea par ce traité.; 
rnaife voulant retirer quelques avantages de 
leur possession, ils s'avisèrent de régler un 
tarif (î), et de faire des ordonnances pour le 
commerce que les circonstances de tenir ne 
permirent pas à l'empereur de changer d'a- 
bord. Il supporta ainsi l'inégalité des avan- 
tages que les puissances s'étaient attribués jus- 
qu'en 1752 ; alors sur des plaintes qu'il forma 
il fut stipulé qu'il faudrait travailler à un re- 
dressement , qui fut exécuté avant l'espace àt 
deux ans , et que Ton enverrait de part et 

(1) Le tarif se fait pour établir entre des puissance* 
la liberté de négocier 7 convenir des avantages réci-r 
proques , et favoriser certaines espèces de marchan- 
dises ou de manufactures ; les traités de commerce j 
sont y avec les puissances , un accord immuable , qui 
ne peut changer que du consentement de ces mêmes 
puissances y et c'est cela qui constitue la différence du 
tarif et des traités de commerce, car le premier ne 
peut subsister sans changement de place ; lorsque le 
commerce prend la route 7 diminue ou augmente ; il 
change de même , et c'est seulement pour son exécu- 
tion que Ton doit juger des inconvéniens qui peu<- 
vent en résultera 
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d'autre des députes à Anvers. Ils sont vernis ; 
mais les puissances jouissant des mêmes droits 
ont toujours recule, et se sont défendues 
par des subterfuges; l'empereur a été obligé 
de s'en contenter plus ou moins, suivant les 
tems où il s'est trouvé , et les différens besoins 
qu'il en a eu. Les conférences continuent à 
Anvers, et les étals-généraux sont très-atten- 
tifs à ce qui s y passe; ils voudraient bien 
aussi finir de régler leurs limites en Flandre, 
rendre le commerce de la Meuse libre, à quoi 
ils trouvent beaucoup d'oppositions , et enfin 
mettre dans la perfection un traité de com- 
merce avec la France , d'où ils attendent 
chaque jour la nouvelle de la réussite. 

Après avoir considéré quelques affaires ex- 
térieures de la république de Hollande, il faut 
se former un idéee de son gouvernement. Cha- 
cune des sept provinces est souveraine dans 
son district , çt envoie ses députés aux états- 
généraux; le nombre n'en est pas fixé, et 
quand il y en a plus qu'il n'y a de sièges au- 
tour de la salle où se tient cette auguste as- 
semblée , le surplus reste debout ; la pluralité 
des députés et de leurs sentimens n'y fait rien , 
leurs voies réunies n'étant comptées que pour 
une ; les provinces président à leur tour chaque 
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temaîne ~, et le plus ancien de cette province a 
une plaee distinguée : il est dans un fauteuil , 
ayant le greffier derrière lui. 

Pendant cette huitaine , ils ne sortent guère 
de chez eux que pour aller aux assemblées. 
Us sont députés pendant trois ans , et re- 
tiennent au bout de ce tems dans leurs pro- 
vinces , réduits à la qualité de bourgeois de 
leur ville. Il faudroit > en suivant l'intention 
de l'arrangement primitif du gouvernement 
pour qu'une affaire passât , que les voix fussent 
unanimes et avoir le consentement des pro- 
vinces; il arrive néanmoins fréquemment 
que la .pluralité l'emporte , et que dans les 
affaires que les députés regardent comme 
utiles et avantageuses, ils prennent sur eux 
d'ordonner leur consentement; au contraire , 
dans les affaires épineuses*, le tems qu'ils de- 
mandent pour consulter leurs provinces , 
leur donne le moyen de prendre certaines 
précautions de former leur parti , et de nfe 
rien faire que conformément aux ordres qu'ils 
reçoivent. 

Les états-généraux sont toujours assem- 
blés. Ils reçoivent les pouvoirs des ambassa- 
deurs , assistent à d autres cérémonies ; mais 
pour écarter la longueur dans les affaires 
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étrangères , ils se font représenter par une 
députa lion à laquelle les ambassadeurs peuvent 
s adresser; ils peuvent même la faire venir 
chez eux, privilège que n'ont pas les rési- 
dens, pas même l'envoyé de l'Empereur. 

Quand un ambassadeur doit faire son en- 
trée publique , deux dépntés des états-géné- 
raux le vont prendre à Rotterdam, le con- 
duisent k Delft, où il trouve le carrosse de 
l'état et les siens. Chaque membre envoie le 
eien aussi bien que les ambassadeurs; avec 
ce cortège , on le fait promener pendant trois 
jours de suite dans la Haye. Pendant tout ce 
tems y l'État le nourrit , et à la fin du troisième, 
il va présenter ses lettres aux états-généraux 
et leur fait sa harangue. 

Ces états-généraux représentent comme la 
personne du souverain, et toutes les affaires 
passent dans leurs mains, La province de 
Hollande a aussi de? états particuliers , les- 
quels , quoiqu'ils n'embrassent pas la totalité 
dep affaires de la république y ne laissent pas 
d'avoir une grande autorité et d'influer (*) 

* (0 Elle seule 'y a pliis de crédit qae les autres pro- 
Mnces; il est Vf ai Qu'elle! paye plitf? que les autres , 
rddtiAatit elle sentie cinquante -ïmfc , qua*d toutas 
<]ta autres ensemble ne donnent qucs ccnfc 
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dans toutes les délibérations des états-géné-» 
raux. Ils ne s'assemblent que quatre, fois par 
an et dans les besoins pressa n s. Dix*- huit 
villes y- ont entrée avec le corps de la noblesse 
et le pensionnaire, qui est ministre des états 
lie la province , comme* le greffier Test des 
Iftets-géiréf fctix. Ce pensionnaire doit être ins-* 
truit de teifct ce qui a Rapport à la province 
de Hollande * ènsorte que tomme elle tient 
le premier rang, il a le plus de crédit; Les 
ministres ont grand soin de le ménager, et 
lui communiquent ordinairement les de~ 
friandes qu'ils doivent faire. Ils tâchent de le 
disposer en -leur faveur , et , par son mtvjrény 
de gagtfer la voix de la province de Hollande; 
Ils ne négligent pas non plus celle des autres 
providers ; et la pluralité 1 des gens qu'il faut 
mettre dans s£5 intérêts y est, pour un ant-i 
bassadéur- auprès des états-généraux, l'objet 
principal qtfjl ne doit jamais perdre de vué. : • 
Dans cê?s états , sfcit généraux , soit de la 
province de Hollande, tous les députés pour 
la province bu pour lès Villes , ont un soin 
extrême à manager les intérêts de leurs corn- 
ftiettans , et ils s'y attachent d'autant plus, 
que la façon dont ils sont regardés dans leurs 
villes , dépend du plus ou moins de ressorte 
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qu'ils savent faire jouer à propos * et de 14 
politique dont ils se servent pour faire réussi/ 
des choses utiles à leurs villes. Chaque villa 
consulte ainsi ses intérêts particuliers plutôt 
que ceux de la totalité , élève dans ce sen- 
timent les citoyens , et leur donne * dès leur 
enfance , un caractère de politique étudiée 
et des désirs d'en venir à leur* fins et qu'il* 
emploient ensuite dans les négociations avec 
les ministres étrangers, quoiqu'il* affectent 
cet air de simplicité et de candeur qui n'est 
qu'artificiel. 

Rien ne ressemble mieux à la guerre que 
la politique. Elle a ses combats, ses ruseâ* 
ses finesses, et la seule différence entre les 
deux consiste dans la fortune dont sait se 
rendre maître un négociateur. Ce qui n'est 
pas toujours au pouvoir de l'homme de génie* 

La cour est un grand bâtiment où chaque 
tribunal ou assemblée a sa salle particulière; 
les états - généraux ont la leur : elle est assez 
grande , et a pour tout meuble une table 
longue, autour de laquelle sont des chaises 
pour les députés des provinces. La porte par 
où Ton entre est très-petite ; mais pour le» 
réceptions d'ambassadeurs et les cérémonies* 
il y en a une grande que Ton ouvre seule-? 
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tùètiï dans Ces occasions. La salle des états 
de Hollande est beaucoup plus belle ; les ta- 
pisseries y les peintures et la grandeur du vais- 
seau y çont remarquables. Les députés des 
Tilles sont , suivant leur rang, sur des gra- 
dins; le corps des nobles au milieu de là salle , 
avec le pensionnaire , et les deux secrétaires 
d'état dans deux espèces de chaises; les com- 
missaires de rade n'y ont point de voix déli-» 
bérative, mais ont une place marquée pour 
rendre compte des raisons qu'ils ont eues de 
convoquer les états de Hollande , ou bien 
lorsqu'on veut prendre leurs avis. 

Ce tribunal est compose des députés de neuf 
villes, et d'un président; il est chargé de toutes 
les affaires lorsque les états de Hollande ne 
sont pas assemblés ; ils les mande quand il le 
juge à propos; il a le détail des troupes , des 
finances , de la police, rapporte les affaires de 
conséquence aux états provinciaux , décide 
des autres , et enfin donne à ceux qui le com- 
posent un grand poids dans l'État, pour la 
multiplicité des affaires qui s y rapportent. 
Indépendamment de ces assemblées , il y a 
les conseils d'état formé par la généralité , 
dont les charges sont à vie ; il a le district des 
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troupes , des fortifications, des places sujettes 
et de la guerre. Il y a encore des chambres de 
finances, des comptes, d'emmjerades , pour 
l'entretien des digues ; et enfin ■ tant d'admis 
nistra lions particulières que pendant l'hi Ver 
on compte dans la cour autant de feux qu'il y 
a de jours dans Tau : cette remarque vient 
sûrement des habitans de la province de Hoi-> 
lande , car il payent cette dépense > et c ept 
indubitablement leur grande économie qui 
leur a fait faire cette attention; 
■ L'on ne peut guère donner un détail plu» 
précis du gouvernement de la république de 
ïl'dllande : : chaque province ayant ses cou- 
tumes particulières , ses usages , sa méthode 
pour gouverner les finances et pour la dis- 
tribution des grades militaires .-car, comme 
chacune paie une certaine quantité de troupes, 
Chacune aussi nomme aux emplois; enfin; 
ée qui embarrasserait davantage celui qui en-* 
treprendrait d'approfondir ce gouvernement? 
ce serait d'aller rechercher dans chaque ville ^ 
qui est comme souveraine chez elle, un sys-t 
téme d administration qu'elle 'a jugé le meil- 
leur et qu'elle a préféré. Pour en donner une 
preuve bien claire , je n'ai- qu'à exposer les 

traités 
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différentes façons dont les nobles ( i ) sont 
traités dans les sept provinces. Commençons 
par la Hollande , non qtfelle soit la première, 
mais parce qu'elle est la plus riche et quelle 
donne le ton aux autres. Cette. provinee.admet 
sept des principaux nobles pour représenter 
le corps entier : ils se choisissent entr'eux ; 
ils ont besoin , pour être admis , d'un titre :: 
comme les terres sont rares en Hollande, l'on* 
reçoit également . les possesseurs des terres 
submergées ; cela fait même qu'elles se ven- 
dent quoiqu'ensevelies sous les eaux. Il faut 
néanmoins être noble ; et comme ceux qui 
le sont remplacent ceux qui viennent à roafc-: 
qùer, ils prennent communément dans les 
familles jaoWes des hommes qui ne soiç^J pa$, 
parens. 

Pour éloigner la plus légère. idée de suc- 
cession y quoique les fils ne succèdent point 
aux pères-, c'est un titre paur ; eux d'entrer 
dans ce corps (2), où il est très-difficile d'être: 

(x) Il y dans le pays de la très-bonne , très-ancjenno 
et très-nombreuse noblesse. 

(2) Le corps des nobles à ses députés aux ëtats-gé- 
nérau* et à toutes les chambres de Hollande : cette 
province a son pensionnaire commun avec la noblesse , 
«t prend sa place sur le même banc. Les nobles de 

%" 
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admis 9 les mêmes faiftilles tâchent , le plu» 
qu'il *st possible , de s'y maintenir. 

La Gueldre, toute différente de' là HoI«* 
lande pour se$ arrangements intérieurs , est 
partagée en trois quartiers : la Velrtvë y donl 
Àrbheim est la première ville ; celui de Zuht- 
pben; et celui de Gueldre, doht Nimègué 
est la capitale* Comme les nobles y sont 
très-communs, ils n'orit poinl ctu déroger 
en entrant dans les députatrons des villes.* 
Cela les accrédite au point, que les députés 
étant réunis avec la' noblesse qui fait le pre- 
mier corps, décident généralement de tout.: 
11 faut , pour faire partie de la noblesse 9 avoir * 
comme en Hollande , une certaine quantité 
de terres , être d'ancienne extraetk» et ori-i 
ginaire de la province. 
• La province dTJtrecbt a conservé l'état 
ecclésiastique ; et comthe elle avaitun arebe* 
vêque et trois chapitres dans la ville, elle 
s'est attribuée les prébandes qui valent en^ 
viron dix mille francs , et a formé, de ceux 
a qui elle les donne, ou qui les acnèteiit^ 
un corps de clergé, d'où l'on tire bufy per- 

tbùteslés £roviftces, ne Ôgdâignfent poîni èé StiQlëï 
avec les premier^ des Viitei , avec lesquels lb jtàrtkgcnfe 
Faûtont*. ' .-•-.-* 
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smmeS, Moitié aoMés et mohM de* tillegy* 
qui représentVnft d'dtofttttéfcat ectflésksâqtiej 
telxti des 'ttoWw est edffltiKj ea- Holktide , ■ 
excepté qu'il est ttioin& pufctaftt, et tt*â pas 
autant de cfédit qtie k tille d'Utïèttirt et quel- 
ques aiïf f es de eette prGvmce*. 

Quant a k nto£>le$se dé^prarîacë» de I?ri$ev 
târtmingne et Overisfeei i Ù &ttt datas k pre- 
mière utieportiori dé Véttëy qui donné voix 
tdinslés^^ilkgèS et dans leg villes. Àmsr, le 
plus rrcKe êSWe' p\ù$ piiisisaiVt. Aussi lés no^ 
Blés ônt'-ïls 'gfadtd' soin de ne point laisser > 
passer* èû : à'âititb& ïftaln^ces espèces de biens: 
la noblesse d'O^éïtese! , tirés - nombreuse y 
cKorsil'dans son sein àeé députés, <pii ! r«e^> 
présentëhlf Ife^èmie* *<yrp9.- : ' r <S* 

ià Datas le gbirtfèrfiemèïM; -de fooftingttë, ifc 
est très^côTOpligufi : . pe$i d$. personnes sont 
iftsttnntes ? foa nobles y ont des privilège»; 
très-étendus. La Zélande a chassé ses noble» f > 
éicëpté/iè ltfarqbiô déTersevèpe et de Fies- 
sin^uéVttïaiÉf le prince d'Orange -, ai qto* aétf 
Siens sdnt échus," a fait monter $i haut Aeàt 
prétentions , et les voix que ce njarquisat lui 
donnait, [qu£ cptte province., par une déli- 
hérattQa* ëeèt appropriée, raoyeAimt une . 

Z a 
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somme de cent mille écus (i) la possession 
de ces deux villes, sous prétexte qu'elles don- 
naient des droits contraires aux constitutions 
fondamentales de. la république. 

Chacune de ces provinces tire ses revenus, 
et établit ses impositions de la façon qu'elle 
le juge plus convenable. Çellç de Hollande 
fait payer le centième et les deux centièmes 
deniers (a) sur toutes. les maisons , les terres 
et les Contrats ; elle tiré de grosses, sommes, 
de ,tQys les impôts qu'elle a établis sur les. 
choses qui servent à. la vie., La perception 
de ses droits se fait d'autant, plus aisément , 
que chacun sait d'avance ce qu'il doit à l'Etat, 
qui. lé diipinue quand on l'apporte d'avance. 
Ce petit profit ne laisse pas que.de Jeur faire 
impression. Il n'en £$t pas. de. même de la 

- (i) Le prince «TOfcange fc'a pas Voulu recevoir i'ar*. 
gerit, et l'affaire est restée indécise f d'argent ayant été 
consigné plusieurs années. .'.,.; 

• (a) L'on compte quen Hollande, un xnorçeau de, 
pain , et ainsi de, tout le reste , paye endroit ce qu'il 
«peut valoir j aussi la vie y est-elle très-chère, et l'éco- 
nouiie très-grande. Ceux qui ont des terrés n'en reti- 
rent pas plus dé deux pour cent; ces dèsagrémens sont 
bien compensas par' la beauté des lieux, la commo-* 
dite des canaux ; et l'air de liberté qu'on y respire» 
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taxe sur les denrées : sa perception est plus 
difficile, et occasionne une espèce de contre- 
bande ; maïs , quoiqu'elle fasse tort aux re- 
yenus de la province , elle ne les diminue 
pas autant qu'on pourrait le croire ; car , 
comme elle se fait par les paysans , elfe les 
rend plus riches et les. met en état dé faire 
une plus grande consommation; de certaines 
provisions de grains et d'autres choses né- 
cessaires à la vie, lesquelles, en empêchant 
îa disette, rendent les sujets à leur aise. C'est 
une grande partie de la politique des Hol- 
landais , de songer à maintenir la richesse 
parmi les citoyen», et îfètH peu curieux a 
voir augmenter l'argent comptant de l'Etat. 
Effectivement,* ils le retrouvent dans le be- 
soin y et un particulier que Fon ménage don- 
nerait dans l'occasion , pour la conservation 
de rÊtat et pour la grandeur de sou pays, 
jusqu'à son dernier écu. 

Les tribunaux de justice servent pour îa 
Hollande et la Zélande; et l'union de ces 
deux provinces en cette partie, existe depuis 
les premiers tems de là république : car , pour 
tenir Keu du conseil de Malines, ils érigè- 
rent des chambres : re jetées par les autres 
provinces, elles n'ont été admises que par 
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.£{?* deux : elles sont composées, Tape de 
dix juges, et l'autre de douze; de cette der r 
nièce , l'on appelle à la première,. Les autre* 
provinces ont leurs chambres particulières. 
Les tribunaux sont fort estimés à cause de 
leur intégrité ; 1? justice y est administrée 
avec upe grande impartialité. Toutes solli- 
citations sont regardées comme mauvaise voie 
à employer > et seraient une grande présomp- % 
tiou contre ceux qui s'en serviraient. L'on 
ne sait jamais qui sera son rapporteur ; et 
. un des grands avantages de ces chawhf es.* 
.est le petit nombre de juges, tnès~différens 
en cela, .comme ifo le disent * de pe qui se 
passe en France, L#$ bourguei^e^tres en cette 
.province , cororoe eu toutes les autres , ont 
la nomination à ime infinité de petits en*- 
plois, et le moyen par-là de se foire .des 
créatures > ^ttentioa qu'ils ne manquenjt p^s 
d'avoir ; car , du plus ou moiijs de gejas dont 
ils peuvent disposer y * dépend souvent leur 
çuédit. , ; 

Les troupes que la province paie sppt trè^ 
belles; les soldats ont des épaules larges çt 
épaisses; les cavaliefs ne cpcJpV 1 <er* risn ,à 
l'infanterie , et .sont très -bien m<ppL£>, q\io'\-* 
<jue U& chevaux soiqnf^uglqî^fyis à'wxo Jxqp 
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grande ïailfe ; les capitaine* n'ont point > 
comme «n F*anc3 , les revenus des quartiers 
d'hiver , }ii fodminiatration des fourrages qui 
appartenaient aux cavaliers. Comme ceux-ci 
paient ïfiiir* chevauqt, ils sont plus attentifs 
à les ménager et i les tenir eu bon état : égar 
Jement payés en teins de paix et de guerre, 
en hiver et «n été , ils en composent nos 
masse qni lpur sert à remplacer les chevaux 
.qui viennent a leur manquer; le capitaine et 
jT£t4t y ajoutent , 4e te»f côté , une somme 
iixjée. Ils s'embarrassent peu du complet , et 
attachent plutôt à la beauté et à la façon 
-dont une trompa est terme, qu'au nombre. 
En parlant de Croupe* , j'ai ouï dire ,a A4, 
jfc Qoniatowsti , homme d'un grand mérite , 
palatin de Pologne , qyi a toujours suivi 
4Cfcarl$& XII dans se? campagnes , je lui ai 
mi 4ire , qn.e les Twcs, ê*n* leurs armées» 
/ivaien* xm -cuisinier par compagnie ,j et dejtfx 
homm* % l'<nn employé à distribuer pendant 
|ç* Hanches l'eau dont il avait le aoi* d# sp 
jMW^rn^a d'empêcheur le soldat dé aé r 
# c^irtw * et } antr# charge de faire trouve** , 
## armant au camp > le fcois, la TÎmdp? 1* 
gw 9 prêta ^ 4tr^e &ia*ig& chauds -aussitôt qnp 
i# ^mptw^t^ &i*4jEleb prieauti%n# «ot* 
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moins utiles que celles qu'ont les Suédois , 
d'avoir toujours dans la poche , quand ils sont 
en campagne , un bon bandage et de la charpie 
prête à tout événement. 

La Haye , que plusieurs prétendent n'être 
qu'un bourg, égale les villes les plus re- 
nommées en magnificence : les maisons y 
sont très-belles et très-propres ; les dépenses 
que les ambassadeurs y font, ou celles qu'une 
infinité de particuliers, attachés aux états- 
généraux sont obligés d'y faire , la mettent 
dans un état d'opulence qu'elle ne doit nulle- 
ment à son commerce ; les rues y sont grandes 
et ornées d'arbres , qui en font de belles pro- 
menades le long des canaux. La vie d'ailleurs 
y est assez triste ; l'agrément d'être instruit 
de tout ce qui se passe dans le monde tient 
lieu de beaucoup de plaisirs que l'on goûte 
ailleurs. Il y a de jolies dames : elles vivent 
dans leur particulier et assez agréablement , 
vont aux assemblées , ont des tem» marqués 
pour rendre ou recevoir des visites. Il n'y 
a point de villes où l'esprit soit phis commun ; 
-et les dames mêmes qui en ont beaucoup , 
l'ont au fait des affaires de l'Etat, dont elles 
parlent très-bien. Il y en a, comme dans 
d'autres pays , qui poussent la dévotion très- 
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loin. Toutes les religions y étant tolérées : 
chacun forme la sienne, suivant celle néan- 
moins qu'il a embrassée. Plusieurs désapprou- 
vent la comédie qui s'y représente. Les pre- 
miers de FÉtat croiraient déroger à leur gra- 
vité , s'ils y allaient. 

Les dehors de la Haye sont remplis d'une 
infinité de maisons , où la dépensé n'est-point 
épargnée ;.car un particulier qui vit chez lui 
très-frugalement, ne craint point de donner 
une grosse somme à ses fantaisies , qui con- 
sistent ordinairement a avoir des fruits étran- 
gers , qu'ils font venir avec de la chaleur 
artificielle dans des terres, en fruits préma- 
turés, et en des oiseaux de tout genre et de 
L \ tous les pays. Il y a dès gens qui ont leur 

maison garnie, jusqu'à la cave, de belles 
porcelaines , et dans leurs jardins des grottes 
de coquillages , qui coûtent des millions. l $i 
le luxe extérieur est borné, les dépenses in- 
térieures n'en sont que plus considérables :., 
et tel particulier a des services de porcelaine, 
de quarante , cinquante et plus de mille flo- 
rins , qui ne mange pas par an les intérêts de 
mille francs. Les plus belles maisons que 
j'ai vues à mon goût, sont celles de M. Ho- 
geudorf , du prince d'Orange, la maison du 
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bois qui appartient à Taxera , Juif. H y a £ 

la Haye une infinité de gens de cette nation. 

Ces Portugais sopt reçus p^r-toujt , et , dan* 

le nombre, il y en a de très-estimes. 

. Le bonrg de la Haye a élq témoin de projeta 

d'une trêve qui a été conclue à. Anvers en 1649. 

Les Wigtbs , ei* 1679 , y ont éprouvé la 

haine de . leurs compatriotes , qui venaient 

encore de fp porter à des excès horribles 

contre leur fameux pensionnaire Barneweldt, 

.dans un tetns pu ils lui avaient de grande* 

obligations; car ce grand personnage, par 

son adresse,, venait de leur frire rendre les 

.places qu'ils avaient mis entre les mains des 

Anglais dans un tems où ils avaient besoin 

d'argent. Ce service ne l'empêcha pas de subir 

;»ne roort injuste, Le village de Riswicl , oii 

est un beau pajafs du prince d'Orange, rç'est 

qu'a une darai-Jieuq dé la Haye j la paix qui 

s y conclut en tô&i* le rend fameux. Une 

grande ay*o**e, qui y conduit n^èue h w 

infinité de joli^^aîson^ : oeUe'par où l'o» v*t 

au bord dfe&a&er» » ? £**pas rnjMns*g^éabJe, 

ni moins bie» 0En&. O» va faire .souyept d^s 

parties de plaisir à \m village qui est &w )p 

même bord/ ftans les treize jeuïs q»e j r 4i 

alest* *;la Baty?,)*. «ie tevw&f snhiçbwhv9?> 
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sans tous le* grands repas qu'il m'a fallu psî 
/wiyer. Tous MM. les ministre* étrangers ont 
voulu m'avoir chez eux, et m'ont comblé 
d'honneur. Je ne puis que me louer extrê- 
mement 4 e 1* foçou dont j'ai été traité. Je 
les ai quittés le 18 ao&t; j'ai été coucher k 
JioUerdapi, après avoir visité a Pelft U m** 
nufaçtune de porcelaine. On tire la terre de 
Tpurnay ; c'est le grand commerce de cette 
ville. Je vis aussi les tombeaux des priucea 
d'Orange, qui sont de marbre dune beauté 
achevée, et oelui 4* l'amiral Trompj le ton*- 
beav de Guillaume , priuçe d'Orange, est aft 
milieu du cœur ; il est magnifique. L'on montre 
encore 4au£ U ville la maison de . Jaurec, 
ijui assassin ce prii>ce , qfc'fou peut rqgattfôr 
ïamme U fondateur de la république* 

Rot^r^ai , n'est qu a cinq lieues 4e la 
ïïayp$ :il y . $ tua cançl qui joint les deux 
villes. N>yant point voulu prendre la yoiture 
4'eau, j>i pa$$é sur des 4*gue$, £n côtoyant 
de gras #4 t#rc*ges ., «uxqwlsJes plifiss de cette 
.agrée 9.$t frit grapd tort, l#s moulips éter 
Mis pow retirer I'ea# 4e ces pays bi^s, M 
qui h rejetât 4a»s les canaux 9 y font u» 
,trâs4>4$ effet | juais lep finies «ont, été éfofc 
.^enjes^^e^ qi\e^wfiJ^plUf>lws q$tf frçûfflt 
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ce» moulins , ils ne peuvent empêcher le pays 
d'en souffrir considérablement Dans Rotter- 
dam , il n'y a que négocians , ou gens enri- 
chis par les charges de |bourguemestre , d'é-> 
ebevin, ou conseiller , qu'eux ou leurs pères 
ont occupées. La mauvaise administration ne 
tarde pas à les enrichir, et il est comme 
d'usage de faire fortune aux dépens du public» 
Il n'en est pas de même du commerce: si les 
traitans gagnent, ceux qui s'attachent à un 
gain licite perdent, et l'on s'aperçoit jour- 
nellement que le commerce baisse. Peut-être 
les compagnies, nouvellement établies dans 
d'autres États, font-elles tort à une ville qui 
a la plus grande commodité cf attirer vers 
elle toutes les richesses. On compte que Rot-* 
terdam fait la sixième partie du commerce 
d'Amsterdam, soit en vins de France, dont 
elle fait emplette à Bordeaux , soit en fro- 
mage , qu'elle envoie dans différens pays. 

L'amirauté n'est pas le diminutif de celle 
d'Amsterdam , et ne fournit qu'un cinquième 
dans les dépenses. Elle a peu de vaisseaux, 
et faute de fonds, Ton en construit très- 
rarement La mauvaise gestion des revenus, 
fondés sur les entrées des marchandises > 
empêchent qu'on n'emploie à la construction 
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tm argent déjà très-diminué par la contre- 
bande qui s'y fait : car tout vaisseau peut 
débarquer des marchandises à la porte des 
négociant ; et la ville elle-même autorise ou 
plutôt fe^me les yeux sur une fraude qui en- 
richit les citoyens. Ceux cependant qui sont 
chargés de la perception des droits font miné, 
de vouloir empêcher la fraude ; mais 7 le 
plus souvent , on les gagne par argent; ou 
s'ils n ont pas l'esprit d'être malhonnêtes gens», 
l'on emploie Ja force , et Ton intimide cette 
espèce de gens qui , de leur naturel , sont 
trop faibles et très-souvent fripons. 

Les mœurs et les façons, de vivre des ha- 
titans de Rotterdam, sont ies.mçmes.,quet 
celles que l'on trouve à Amsterdam : les 
femmes toutes occupées du soin de leur mé- 
page , et les hpmmes de celui de leur né- 
goce. Le temple est assez grand , : et la bourse 
plus vaste q?e cçlle d'Amsterdam. Les bour- 
geois s'y gardant eux~ipéç&es , et les bour- 
guemestres , comme dans la. plupart de* villes 
deHoUaudft* so«t à la tête 4esgouvernemen9. 
Us sont élis, pâ# les bourgeois. Les-, çaJ^Qr 
Uques et les Juifs y sont: en grand nombre. 
Le roi . de France , * dont beaucoup de sujets 
f trafiquent* ;*:nn corn^i^aire de marine 
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étaMi dans cette ville , appelé M. Pokin ; M, 
de Fériélon m'avait adresse à lui , et c'est une 
nouvelle ôbKgàtroiique jefeCôrirûtf&lui avoiry 
car il m'a procuré la connaissent d'un homme 
d'un grand aang-frôid, et qui semble allier 
de la sagesse avefc de l'esprit et avec beau-* 
coup de connaissances, 11 lié tft'ft pas quitté 
de la journée ; il m'a fait ftetftàrqûer les de- 
hors de la ville qui dont assez beaux > un 
chantier de la compagnie dés lhdèS'j qui est 
moins que riert. Il aie fk sentir* qud tna eu-* 
fiosité devait* élire satisfaite', d'avoir VU une> 
ville célèbre pat stJtt cdttrtnefi^ce y «i grandeur y 
et par la naiséahde qtf elle adèhîié au fameux 
Crasitre. Elle lui a marqué sà'rec&nnaissanCcy 
en Fui faisant élevée Une statti# daSfc. urife d# 
ses placés. CëgraM îiotunlë^y^t «h grande 
vétteVàtiôn : Ton y fctontré ëtit*ore i samaiso¥i; 
11 etf thùtt en iSuîï&è.Le hàv*ë^S Rotterdam 
est ïe plus conifaiodè de tous ttéiliPdê HoU 
laïïdèl Les £lu$ gïôs vaîsseatii: y: abordent^ 
et ie r e6itimércé.alnëlentiwi*e«iyi était trè*^ 
fïorifesaftt. Beaucoup d'embarquemêns s'y foai 
étîéôtè tous lés îourt.€ette yill# ^ là première 
dèâ pethels vfllei de Holjandft, a de belles 
inkisons, des tfanaux qui. bordent toutes lea 
raeâ y et la' Meuse qui forme un T&âmnjliBvdut, 
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'&!<>, éfatirtne potri- sa commodité. Toute* Uî 
religions peiffliôes pdr l'État , y sont tolérées: 
Elle est detetiué partie des étate-généraux eu 
tS^i * pàf !a ; Retraite dû comte de Bossu r 
entre le* avantagés dont je tien* de parler^ 
elle a celui d'àvOir un grand et- large bassin y 
d'où Ton lancé à la îner les vaisseaux nou** 
Vèllement faite bii réparée 
' En mdins' d'un jdùr > l'on peut voir et je 
vis ce qu'il y a de plus chrièùx dàiis Rôtler-' 
datn ; n'y étant pas d'ailleurs retenu par lëa 
agrérriens de la société , jéh partis dèà le lën-^ 
dethaîri/ig août, pour nous rfcndre à Bois— 
fe-Dute , qui en eit à quinze lieues $ il nous àr 
feHu traversé* Gorecutn , Wùriiim et HeusM 
dëtt y tilles <}uî ont quelques fbïtifications fciir* 
îë Khin-Meusë et du Wahal où du Léen que? 
«tiras -passâmes dans dés bacs. Ces chemiiis' 
«ont assfez *ativàii , et le pays ne parait pâ¥ 
fiché. < - v ; "'''•"• . - ,: ' * "*■' 

Bois-lil-DtiC ^st erivironlië de marécages;* 
on eh tiré de la terre dontoh fait des tourbes? 
G'efct ûuë place du Brabaiott hollandais, d£- } 
pehdante desétats-générau*. Là fille feât as£é£ 
grande, maïs Iesiîiaisons en sont moins belles 
et moins propres que celles des villes 1 de 
Hollàiide. Les fcàtholiques'y sont très-nom- 
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Weux. Le prince Holsteinback , le premier 
officier en grade des états-généraux, en est 
gouverneur, ne s'y étant pas trouvé, il n*a 
fallu demander la permission de visiter les 
fortifications, à un lieutenant-colonel, qui 
nous a laissé la Hberté et tout le tems néces*- 
«aire pour faire nos observations. La' situation, 
plus que le nombre des ouvrages ', contribua 
à rendre cette place presque imprenable; de 
tous côtés elle est entourée de marais ira T 
praticables, qui s'étendent dans les environs 
k plus d'une lieue. Ils peuvent causer des 
inondations, et pendant l'hiver ils en forment 
réellement une si considérable, qu'on ne peut 
passer que par deux portes de la ville, tout 
le reste étant couvert. Le rempart très-spat} 
cieux est ombragé d'arbres superbes et muni 
4e huit bastions avec de%,pQurtines tantôt 
longues, tantôt courtes. Elles ne sont défen- 
dues que par quelques ouvrages , et il n'y a 
que les quatre portes qui soient couvertes 
de demi-lunes; à .oelle de Wiecthenpoord^ 
commence, une chaussée qui conduit à deux 
grosses^ redoutes ou fossés quarrés qui ont 
à leurs angle*, chacun un petit bastion : il»' 
$e nomment St.-Antoine et Isafre)le. , Us ont 
été construits pour assurer l'inondation de ce 

côté ; 
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fcète^ ils fie «ont éloignés de la ville que 
d'une portée de canon. Le St.-Àntoine , qui 
en est le plup proche > est revêtu de maçon^ 
nerie* 

Visa-vis la porte d'Hortenpoort , l'on a 
trouvé le marais plus praticable que dans lea 
autres endroits > puisqu'on vient d'y cons- 
truire quelques demi-lunes auxquelles on tra- 
vaille encore. Le port de Bois4e-Duc reçoit 
les plus grandes barques. L'entrée en est dé- 
fendue par un gros château muni de quatre 
bons bastions qui, en assurant le port, pren- 
nent des revers sur la ville qu'ils dominent 
absolument. 

Les habitant de la mairie de Bois-le-Duc i 
sont belliqueux , peu occupés du commerce 
extérieur, et s'ât tachant au débit des épingles * 
des couteaux et des tourbes qu'ils tirent en 
quantité des terres qui sont dans le voisinage» 
En i559, le pape y érigea un évêdié, qui a 
subsisté jusqu'à la prise de la ville par les 
Hollandais , qui en ont chassé l'évêque; depuis 
ce tems ,les catholiques qui s'y trouvent, sont 
dirigés par un vicaire apostolique, En i585, 
les Espagnols s'en rendirent les maîtres par 
surprise ; et en 1639, les Hollandais la repri- 
rent après un siège mémorable. On dit qu'il y 

Aa : 
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avait dans l'église de Saint-Jean un tableau qui 
représentait un combat de vingt eontre vingt * 
donné à l'occasion d'un propos avantageux 
de Breanté , gentilhomme français ; je ne l'ai 
pas vu ; ce qu il y a de certain , c'est qu'il est 
parlé de ce combat dans beaucoup d'histoires. 
Dans cette église de Saint-Jean s'était tenu un 
ehapitre de la Toison d'Or, en 147 1- La liberté 
de conscience est aussi établie dans cette ville 
et toutes les religions y sont tolérées ; mais la 
religion seule de l'État peut y avoir un exercice 
public. Bois-le-Duca ses magistrats, et dépend 
du conseil d'Etat, qui a , dans sa jurisdiction, 
le ressort des villes de cette espèce* 
. Le 30, nous partîmes de Bois-le-Dnc, et 
nous arrivâmes le même soir à Bréda, qui n'en 
est qu'a sept lieues; le pays est aride, sablo- 
neux, jusqu'aux environs de cette ville qui 
sont parfaitement bien plantés. Elle est dans 
le Brabant conquis , dépendante dés états-gé- 
néraux : c'est à Bréda que la France , après la 
rupture du congrès de Cologne , proposa de 
renouer les conférences interrompues. Cette 
ville est échua par mariage k la maison de 
Nassau-Orangé, et a fait partie de la succession 
de Guillaume , roi d'Angleterre. Les différent 
survenus entre le prince de Nassau et le roi de 
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PihiSsô, ont fait que ces terres, mises eh feécjries- 
tre , ont été très-négligées ; mais depuis î 752 ^ 
époque où cette bafonnie fut cédée au prince 
Frison de Nassau, Ton a travaillé à réparer 1er. 
dommage qu'à pu Causer un séquestre dé trente 
années , avec la. clause qu'on ne rendrait au- 
cun compte. Cette ville est assez jolie , qùôïqftfè 
petite; le temple est vaste, et renferme un 
mausolée d'un baron de Brédâ. Ge mausolée 
est un morceau unique dans, son genre. Il est 
de marblre transparent; le" corps du baron, 
étendu sur une table qui est aussi de marbré i 
a au-dessus de lui une table pareille cm ; sdnt 
ses armoiries; cette dernière table est sou- 
tenue par quatre statues admirables* : "' ' 
Le château du prince (t)y orné à -là mô^ 
derhe , est superbement meublé ; il y Vit 'nia-' 
gnifiquerttent, avec la princesse d'Angleterre* 
Bon épousé , qui joint aux ornémetis riatitrels 
de l'esprit beaucoup de politesse ; elle lui est 
d'autant plus nécessaire qu'elle fiait oublier' 
l'étiquette des céréîtumies '\ tpii est la même 
qu'en Angleterre } ce qui n'est guère dû gôfltf 
de gens si jpartisans dé la liberté répWbïî-> 
caine. Elle ne mange jamais en public , pà» ) 

. (0 Bâti par (Hûllaume , em^Q*. w ..... > 

Aa a 
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tnéme avec le prince son mari. Les daines et 
les officiers se montrent très-empressés à lui 
faire leur cour ; elle les admet à ses prome- 
nades, et à son concert qui est excellent ; elle 
joue parfaitement du clavecin , et a une assez 
jolie voix ; ses musiciens sont des virtuoses : ce 
goûtpour la musique lui coûte 40 ou5o mille f- 
par an. L'un et l'autre me reçurent avec grande 
distinction ; je puis bien assurer de n'avoir , 
dans tout mon voyage, essuyé autant de ques- 
tions que ce jour-ïà de la part du prince. Il a 
un esprit vif, qui saisit d'abord les objets , a de 
la précision, de la justesse, en exige des autres 
dans, les réponses qu'ils lui font; ami de la 
guerre , il en parle bien , est au fait de l'his- 
toire , connaît les généraux, et par le cas qu'il 
fait des officiers , semble vouloir s'attacher un, 
corps , qui , dans le besoin , c'est-à-dire en 
tems de guerre , l'aiderait peut-êlre à conser- 
ver le rang que ses ancêtres ont occupé dans, 
la république. On. sait que l'union des sept 
provinces , et leur existence, est en partie due 
aux soins infatigables que les princes d'Orange 
ont pris de leur conservation depuis la révolte 
çpntre l'Espagne. *, 

Dans le grand nombre d'officiers retirés en 
cette ville, MM; de Sfcremia-et de Salis sont 
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ceux que j'ai vus le plus. Le premier est un of- 
ficier-général', très-vieux ; il a beaucoup fait 
la guerre , et a, toute sa vie, profondément 
réfléchi sur tous les événemens qu'il a vu ar- 
river : il parait bien, à sa conversation, que 
c'est un homme instruit , et qu'il a encore toute 
la vivacité de la première jeunesse ; il a tracé 
sur le papier une infinité de remarques qu'il ne 
montre à personne. M. de Salis,son intime ami, 
est un homme modeste , sage , qui jouit de la 
plus grande considération à la cour du prince 
d'Orange. 

Les gentilshommes attachés au prince , font 
fort bien les honneurs de sa maison; celui qui 
a le plus sa confiance , et qui , ayant beaucoup 
de souplesse d'esprit , et l'art de parvenir à 
ses fins, travaille le mieux à faire réussir les 
projets de son maître , est M. de Burmaîne , 
colonel au service de l'Etat. Je fus fort facbé 
de son départ pour la Haye , étaftt curieux 
de voir l'homme principal de cette, cour. La 
garde rend les honneurs au priijce , q^i en a 
une particulière pour lui : c'est l'unique droit 
qu'il ait sur les troupes qui ont leur comman- 
dant particulier. 

r La religion dominante est celle de l'Etat; 
le prince laisse cependant exister uh couvent 
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de béguines dans la ville , et dans un village 
voisin , un de religieuses qui rapportent l'é- 
poque de leur fondation à un t'ems très-re- 
culé. Les catholiques romains y sont en très- 
grand nombre , et rattachement que celte 
ville montra pour sa religion dans le quin- 
zième siècle , lui causa bien des pertes. Elle 
était du diocèse d'Anvers , et n'a plus qu'un 
vicaire apostolique. 

Des Drossars sont à la tête des bourgeois, 
étant ce que sont ailleurs les baillifs ; ils sont 
chargés de faire publier les édits des états- 
généraux , et de faire exécuter les sentences 
Aes écheyins contre les criminels. L'Espagne 
s'empara de Bréda , et la garda jusqu'en i5g5. 
A cette époque, les états-généraux s'en sai- 
sirent ; Barlemont la reprit en i58i , et Mau- 
rice en iSgo, Spinola , en i6a5, la remit 
, entre les mains des Espagnols , qui l'ont per- 
due en i635, après un long siège dont le 
prince d'Orange eut la conduite. Depuis ce 
tems., elle est demeurée sous la puissance 
des Hollandais , et a été choisie en 1607, 
J? our y tenir un célèbre congrès pour la paix 
conclue entre les états-généraux, l'Angleterre, 
etc. La place est bieA fortifiée, les ouvrages, 
,t£i\us çtveç soin et propreté, sont enterrés; 
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Les treize bastions qui entourent la place , 
sont spacieux et susceptibles , supposé qu'où 
en fût venu là, d'opposer une grande ré- 
sistance. Dans la visite que j'en ai faite , j'ai 
écrit les noms des ouvrages tels que les 
voici : 

i°. En sortant par la porte d'eau sur la 
gauche , ou voit un grand bastion avec la 
courtine et la demi-lune. 2°. En suivant, un 
second bastion avec les mêmes ouvrages que 
ci-dessus. 3°. Sur la porte d'Anvers , un bas- 
tion avec la courtine couverte d'vine demw 
lune. 4°* Le bastion de Hollande qui est le 
plus grand avec sa courtine et sa demi-lune , 
et au milieu un moulin à eau, avec unes 
écluse dont l'on se sçrt pour inonder cette 
partie. On regarde cette inondation comme 
ne pouvant être arrêtée ni détournée. 5°. À 
la porte de Keniech, un bastion moindre 
avec sa courtine et sa demirlune. 6°. A la 
pointe , une espèce de contre-garde, la cour-*, 
tine et la demi-lune. 7°, Un bastion avec un 
cavalier dedans , et la courtine avec un sem- 
blable ouvrage. 8°. Un bastion de même que 
le précédent. 9 . Un bastion sans cavalier x 
la courtine fort longue et deux lunettes qui 
couvrent 1* demi-lune, iq q . Un bastion case* 
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maté avec une' demi-lune vers la pointe dut 
côté de la face droite , et dans la courtine 
la porte de Boisle-Duc. n°. Un bastion, 
60n cavalier , la courtine fort longue , et au 
milieu un petit bastion camus couvert d'une 
demi-lune. 12 . Un bastion, son cavalier, et 
la demi-lune vis-à-vis la courtine. i3°. Un 
bastion , la courtine prolongée jusqu'à la 
porte d'eau. 

Suivant ce détail des fortifications, Ton 
peut juger que la place est assez régulière, 
mais qu'il faut beaucoup de monde pour la 
garder. Elle est dans un terreîn bas , aqua- 
tique, n'est dominée d'aucun côté; elle est 
environnée de prairies coupées de canaux, 
dont les eaux servent à en mettre plus ou 
moins dans les fossés et à former les inon- 
dations. Cette facilité a empêché le grand 
nombre d'ouvrages; maïs ceux qui y sont 
paraissent très-bons , et prendre des défenses 
les uns des autres parfaitement bien entendues. 
Ils sont soutenus avec grande attention. 

Le prince de Nassau fit tous les efforts 
possibles pour nous retenir à Bréda ; mais 
la crainte de tomber dans les mauvais tems , 
nous empêcha de nous rendre aux invitations 
les plus attrayantes. Le tems s'avançait, et 
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je voulais voir encore tout à mon aise la Zé- 
lande et les Pays-Bas autrichiens. Je partis 
donc de Bréda le 22 , et , le même jour, après 
avoir traversé le village de Rosendaal , j'ar- 
rivai à Berg-op-Zoom. Cette ville , au pou- 
voir des états-généraux, fait partie du Bra- 
hant conquis, a le titre de marquisat que 
lui donna Charles - Quint en i583, est sur 
la Saône , et appartenait anciennement à la 
maison de Berg , qui lui a donné son nom. 
Depuis ce tems , par succession de la maison 
d'Auvergne , elle a passé dans la branche pa- 
latine de Sulbach. Ce jeune prince jouit des 
revenus qui en dépendent, sous la tutelle 
de la duchesse d'Aremberg, sa grand-mère , 
pendant que la république a les fortifications. 
Elle tire aussi des impôts, qu'elle ne peut 
lever sans la permission expresse du marquis. 
La princesse d'Aremberg me fit toutes sortes 
d'offres de service ; les magistrats vinrent 
me rendre visite, et M. de Gardilières, com- 
mandant de la place , qui était venu exprès 
de Bréda , me fit rendre des honneurs qui 
sont dûs à un ordre venu du conseil d'État. 
Par des lettres qu'un de ses membres me donna 
pour le commandant, ce conseil prescrivait 
apparemment la façon dont il voulait que jfc 
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fusse traité dans cette dernière place de la 
république. Cette ville est remplie de catho- 
liques qui y ont une chapelle. La justice s'y 
rend au nom du marquis, avec appellation 
aux cours de la Haye. L'église des réformés 
est assez grande , et renferme une infinité de 
tombeaux d'espagnols. 

La situation de la place est très -propre 
aux fortifications. Celles qui se trouvent dans 
la partie achevée , sont très-bonnes : on les 
regarde comme le chef-d'œuvre du fameux 
Cohorn. Elle est sur un terrein élevé, et au 
bord de la petite rivière de Zoom , qui, après 
l'avoir traversée, se jette dans l'Escaut, dont 
une des embouchures est à l'ouest.. La ville 
n'a jamais été prise , et conserve, à cet égard, 
le titre de pucelle. Elle a été attaquée en 1688 
par le prince de Parme, et 1622 par Spinola , 
mais toujours inutilement : depuis ces tems 
- reculés, l'on y a ajouté beaucoup d'ouvrages; 
une grande partie de la place n'en a cependant 
encore que de terre, et , pour ainsi dire , qu'un 
Simple tracé de ce qu'on y doit faire. 

L'entrée du Havre est défendue par un fort 
appelé de Y Eau , qui a quatre bastions ; il 
est situé sur la gauche , et. a communication 
■ avec deux autres qui sont sur la même ligne j 
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de l'autre côté, à droite, vis-à-vis de Steenv- 
berg, il y a les forts de Moërmont, Dinsenet 
Rouer, qui se joignent et se communiquent, 
moyennant une ligne faite avec soin; mais 
d'autant plus inutile , à ce qu'on m'a assuré, 
que, dans cette partie, l'on peut former une 
inondation avec les écluses qui y sont prati- 
quées. La mer baigne encore les murs d une 
autre partie de la ville , et ses eaux y mon- 
tent même quelquefois considérablement dans 
les hautes marées. 

La partie de la ville , qui ne peut tirer 
6a force des eaux, est fortifiée régulièrement: 
dix bastions à oreillons , casmatés avec des 
flancs bas , l'environnent , et toutes les cour- 
tines sont défendues par des demi-lunes et 
des lunettes, toutes très-bien minées, avec 
de beaux souterrains, des galeries, des mines, 
dans lesquelles j'entrai, qui vont au-delà du 
glacis du chemin couvert. Au lieu de place 
d'armes dans le chemin couvert, il y a des 
lunetttes avec des coupures, et une espèce 
de petite tour à la pointe. Berg-op-Zoom 
a quatre portes : celle de Bois-le-Duc ou d'An- 
vers , la porte d'Eau , celle de Steemberg , 
et celle de Van. De cette dernière, part un 
chemin couvert qui conduit aux forts qui sont 
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à portée de Steemberg : c'est cette partie 
où les ouvrages sont encore informes. Cette 
place , dans le total, est très-forte; et la 
Zélande, qui, à cause de sa proximité", a in- 
térêt de la voir achevée, peut se donner une 
bonne barrière , en fournissant l'argent né- 
cessaire pour la mettre en sa perfection. Non 
loin de cette ville, dom Louis Roquensez 
essuya une grande défaite en i544>dansle 
commencement des guerres qui ont établi la 
république de Hollande. 

Les troupes qui se trouvent dans la place 
sont belles , et bien composées en officiers. 
Tous ces messieurs voulurent venir avec moi , 
et m'accompagner aux mines et par-tout ail- 
leurs. Leur présence m'empêcha, dans un 
sens, de voir la place tout à mon aise. Ils 
me furent cependant de quelque ressource; 
car je puis assurer à leur avantage de n'avoir 
pas eu besoin d'ingénieurs. Les plus jeunes 
xnême ont répondu à toutes nos questions 
avec tout l'entendement et la sagacité pos- 
sible. M. de la Gardilière me retint à souper 
le soir de mon arrivée; c'est un ancien mili- 
taire, qui en a les façons , le cœur, et semble 
occupé uniquement de son métier, dont il 
parle en bons termes. Le lendemain à dîner» 
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il me fit voir les dames; elles étaient toutes 
très-bien mises, et quelques-unes assez jolies; 
en sorte que mon tems s'y passa très-agréable- 
ment. Il ne se contenta pas de me faire saluer 
par la garde, qui, chaque fois que je passais 
sur la place, prenait les armes; à mon départ, 
il fit tirer le canon , et m'avoua qu'il m'avait 
rendu des honneurs qu'il n'aurait garde de 
rendre au prince d'Orange, vu la conséquence.- 
Je me serais passé bien volontiers de toutes 
ces cérémonies : comme la populace de toute 
la ville me suivait , j'avais un air aussi em- 
barrassé qu'on puisse l'avoir. Je repris mes 
sens dans mon yach, d'où, après avoir passe 
la nuit et avoir côtoyé différentes villes de 
Zélande , je descendis à Middelbourg le 24 
d'août; je logeai dans mon yach. 

La Zélande , qui est une des sept provinces y 
contient quantité d'Iles , dont la principale 
est celle où sont Middelbourg, Flessingue et 
Terrever : la première efct comme au centre 
de l'île , et les deux autres , chacune à une 
extrémité. Middelbourg est une grande ville 
très-commerçante , et ornée de magnifiques 
bàtimens : elle a aussi une amirauté et une 
compagnie' des Indes. La corderie a une 
étendue surprenante, les differens magasins 
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de la compagnie , et le chantier où Fonçons^ 
truit les vaisseaux , sont les choses les plu4 
dignes de remarque. L'on travaillait à plu-* 
sieurs navires pour les Indes; l'attention con- 
tinuelle qu'a cette compagnie , d'entretenir" 
toujours une marine considérable, prouve 
assez les profits immenses qu'elle fait , quoi- 
que, depuis quelques années, ils soient di-» 
xninués de beaucoup. La compagnie paie un 
homme qui fait des boussoles y des instru- 
mena propres pour la marine, et qui est 
d'une habileté consommée. L'amirauté n'a 
point , en cette ville , ses vaisseaux ; il n'y 
en a que de marchands en ce port. 
• L'on perçoit à Middelbourg les droits éta- 
blis sur les vins qui viennent de France oa 
d'autres pays. Les canaux y sont très-beaux f 
et un grand bassin , enfermé d'arbres , forme 
une promenade très - agréable. L'hôtel-de-i 
ville est un bâtiment ancien où la justice se 
rend ,' et où s'assemblent aussi les États de 
la province. Ils . sont composés des députés 
des villes , des secrétaires d'Etat et du pen- 
sionnaire , qui n'a pas , à beaucoup près y 
autant de crédit que celui qui a : la même 
charge dans la province de Hollande! La ville, 
d'ailleurs, est, comme là plupart des ville» 
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de commerce , remplie de gens qui ne per-* 
dent point de vue leurs affaires , et qui ne 
mettent de douceurs dans la société , queu- 
tant qu'elles peuvent les aider à l'avancement 
de leur fortune. 

M. Vangters est à la tête des magistrats t 
il est bourguemestre, et a , par son crédit, que 
lui a acquis un mérite soutenu d'un fond de sa* 
gesse, une autorité presque despotique parmi 
les citoyens* M iddelbourg a été long-tems at- 
taché à la religion catholique romaine ; en 1 56 1 , 
le pape y érigea un évêché, qui a subsisté 
jusqu'en i5j4* Alors les Hollandais se ren- 
dirent maîtres de la ville , malgré la résistance 
des bourgeois ; elle doit à son commerce , 
son embellissement et la frraltitude desbabi- 
tans qu'elle contient* ^ 

- Une grande allée d'arbresùériduit de Mid- 
delbourg a Terrever. Cette' ville* quoique 
petite, rie lafese pas que d'être fréquentée 
par les habitaris de Middelbourg : elle est 
au bord de là mer; elle a unpetit port qui 
ne reçoit que les barques; de pécheurs : ils 
y débitent leurs marchandises ; mais ce petit 
commerce n'y a attiré jusqu'ici que peu de 
monde , et là ville n'est point peuplée. 

Flessingue est à-pèu-près dans le même 
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cas $ quoiqu'elle ait l'avantage d'avoir le meil- 
leur port, et le plus assuré qu'il y ait dans 
les Provinces-Unies : les vaisseaux y entrent 
chargés* La ville, coupée par une infinité de 
canaux , est extrêmement jolie ; au haut d'une 
tour adossée à la maison-de-ville , est une 
platte-forme , d'où l'on découvre un pays fort 
étendu , et le plus beau de la nature ; c'est 
ce qu'il y a de plus curieux à voir dans Fies- 
singue , qui , par sa position , ses bassins , 
et quelques maisons de particuliers , mérite 
qu'on ne l'oublie pas dans le voyage de 
Zélande. 

M. de Lambretsen est bourguemestre et 
pensionnaire de la ville , union de charges 
contraire aux constitutions de la république , 
et qui lui donne une grande autorité* Je l'avais 
vu à Maastricht. Je renouvellai sa connais- 
sance avec d'autant plus de plaisir , que c'est 
un homme fort aimable , dont f espérais tirer 
bien des lumières. Il a un frère qui est con- 
seiller ; il en avait un autre qui avait été am- 
bassadeur en France. 

Il me conduisit aux bassins où sont les 
vaisseaux de guerre : cinq sont dans un canal 
particulier, couverts d'un toit de tuile, pré- 
caution pour les garantir de la pluie; ce que 

bien 
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l)iéti àeè gens de marine ont désàprôùve: 
Dans ce nombre j il y en à detix faits nofti* 
Vellement : l'un est de cerft pièces de cancms. : 
Je le visitai tout entier, et je puis nie vanter 
d'avoir été dans le plus beau vâis&àù qu'orf 
{misse Voir, et où les dépendes nécessaires n'ont 
pas été épargnées. A côté de ce canal, e&t un 
endroit tju'on réduit à sec tant qu'on veut, àfînc 
d'y radoubée les vaisseau*; et où l'on peut 
faire entrer assez d'eau pour les lancet à la 
mer, au moyen de très-Belles écluses de piètre 
de taillé. Cet ouvrage > digne des Romains > 
à été fait sôus la direction d'un Français. 

Les vaisseaux marchands abordent au port > 
quiesyt trè$-côthmode, communiquent à la mei* 
et a son entrée défendue par une batterie dé 
canons , que l'on à placée sur une platté-formd 
assez élevée* 

L'hôtel-de-ville j où fcous allâmes ensuite ,' 
n'a rieil qui mérite attention : neuf écheVins,' 
deux bourgùemëstresj le Secrétaire et le pen- 
Sionhaire; décident^ Souverainement et sans 
appel y des affaires criminelles. Pour les ci- 
tiles, l'on à la Voie d'appel à la chambre dé 
la Haye ; cf lies de moindre conséquence sont 
portées devant un tribunal inférieur ; ce qui 
a rapport à la police de la ville, à ses in-; 

Bîr 
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téréU, a m politique, se traite devant une 
assemblée de vingt - quatre conseillers , dq 
bourgueniestres , du pensionnaire, du secré- 
taire. Ce tribunal est très-remarquable, en 
ce que les plus puissans de cette ville ont 
tellement partagé le crédit entr'eus, et s'en- 
tendent ensemble si parfaitement , que plu- 
sieurs de ceux qui le composent , ne savent 
point le secret des affaires réservé à un plu» 
petit nombre. 

L'Ile est assez grande, bien peuplée et 
bien cultivée; on regarde le bled qu'on y 
récolte, comme le meilleur qui croisse dan» 
les Provinces-Unies; il y a aussi plusieurs 
manufactures des choses que Ton envoie aux 
Indes. Les- digues y sont bien entretenues , 
et l'effort de la mer exige que Ton y ait unç 
attention continuelle : la plus grande partie 
est de pierre; on les entretient avec les droit» 
qu'on tire sur les choses nécessaires à la vie , 
sur les eaux-de-vie., le ^ eaux de genièvre (i ) f 
et sur une infinité de petits monopoles qu* 
Ton fait passer *yux étrangers. 

La société est plus aimable à Flessinguer 

' (i> Le ma? de genièvre sert à engraisser le* bœuf* 
dont là chair est ués-d^Hcate, mai* pas atstafort* 
pour pouvoir être salie* . ; 
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que dans les autres villes. Je m'y amusai très- 
bien chez M. Brehem. 

Je revins à Middelbourg , ou je ne pu? 
éviter un grand dîner chez M. Borselom, 
homme de bonnfe et ancienne famille dans 
la magistrature. La se trouvaient M. de Saint* 
Martin , neveu de l'ancien gouverneur de 
Tournay , réfugié français, lieutenaut*colonef 
du régiment de Holstein, grand chef d'esca- 
dre, Verçls,bourguemestre de Tqrrever, et 
plusieurs personnes toutes très-aimables : ce 
second voyage à Middelbourg, me procura le 
plaisir de voir la maison de M. Àuteux , qui 
ressemble a un palais, et dont les dedans sont 
très-éloignés de la simplicité républicaine 5 
son fils en a une également belle à Flessingue; 
H n y a point de nobles dans cette provibçe ; 
et le prince d'Orange , qui avait ce titre unique 
ne tardera pas à en être dépouillé , car tous 
les principaux des villes, montrent un grand 
acharnement à ce que lp province fasse Tac** 
quisitiQn du marquisat de Flessingue, et de 
Terrever qui le lui donnait 

Dans le peu de tems que je fus avec lefr 
bourguëmestres , il ne me fut pas difficile de 
m'apperce.voir du crédit qu'ils ont : chacuq, 
Vempresse à leur faire la cour; et je pus dé-r 

Bba 
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couvrir aisément que le» intrigue* et l'ar- 
gent contribuent , comme dans les autres pays/ 
a là réussite des affaires que Ton désire. Ce' 
n'est plus comme dans les premiers tems de 
cette république, ou les particuliers, peu at- 
tentifs à leurs intérêts , ne consultaient que 
ceux de l'État } actuellement chacun s'occuper 
de son tien , n'est content qu'à mesure qtt'il 
amasse des richesses, n'importe à quel prix. 

Cette tille fut dontiée en otage à la reine 
Elisabeth, et fut ôtée d'entre les mains des 
Anglais, par la belle négociation de fiarne- 
velt. Elle regarde comme uti de ses titres \ei 
plus honorables d'avoir donné naissance à 
l'amiral Duïter , qui , de iftatelôt , parvint , 
par ses grandes qualités , à là charge d'amiral ; 
il fut tué en 1676, dans un combat naval, 
donné contre l'amiral Duquesne > armateur 
français. 

Après avoir côtoyé plusieurs îles de Zélahde,^ 
nous débarquâmes à Anvers > par l'Escaut; ce 
fleuve est bordé de plusieurs forts, dont les 
principaux sont Lillo, appartenant aux états- 
généraux, et Saint - fhilippe , aux Impé-* 
riaux. * 

; Anvers est une grande et belle ville , autre- 
fois très-peuplée et très-commerçante, mai* 
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actuellement comme diserte et inanimée. La 
navigation de l'Escaut lui est interdite par des 
traités passés entre la France et la Hollande ; 
«lie ne peut envoyer les marchandises prove- 
nant de ses manufactures , que par le fort 
Barreau , et les droits à payer dans les diffé- 
rons endroits d'une aussi longue route , sont 
immenses ; elle est réduite à consommer dans 
Je pays , ou à vendre quelques laines aux ha- 
î>itans de Lille , et des autres villes de Flandre, 
qui fabriquent les étoffes , et viennent ensuite 
les revendre : c'est ce qiii a causé la ruine to- 
tale de cette ville ; elle emploie le peu d'babi- 
}ans qui lui reste, à Jafabrication des dentelles, 
et au blanchissement des toiles. I^e commerce 
ainsi interrompu, a éloigné les fabricans et les 
marchands qui venaient l'habiter de toutes 
parts. La population de cette, ville a montait à 
plus de deux cent cinquante mille âmes, et se 
trouve actuelleniept rçduite £ soixante, mille 
tout au plus, 

Il y reste encore un monument singulier <Je 
l'empressement qu'on avait à favoriser le 
commerce, pt à y participer j c'est une grande 
maison que çjnq villes anseatjques avaient 
fait bâtir à leurs dépens, pour y loger deux 
cents dç leurg famillçs , et leur y procurer de 
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établissemens et des magasins. Us avaient leur 
justice séparée, formaient une espèce de répu- 
blique particulière, et allaient tous à la bourse 
au son des instrumens : ce dernier lieu si fré- 
quenté autrefois par les marchands, ne l'est 
plus que par une bande de petits polissons qui 
y jouent toute la journée , et cette ville prin- 
cipale duBrabant, n'est plus fameuse que par 
sa décadence. 

La peinture qui y fleurissait aussi, y. est 
tombée a proportion ; l'académie qui subsiste 
ne voit pîus de maîtres comme Rubens et 
plusieurs autres. Ï! y a encore à Anvers une 
infinité de tableaux qui attestent à quel point 
le goût de la jpeîjitûre y était porté : une des- 
cente de croix , dans la cathédrale , est le 
morceau de peinture le plus beau que Ton 
puisse voir : ïl y a, dans cette église , bien 
d'autres tableaux, qui, quoique Veaux, n'ap* 
prochent point de celui-là.. 

Cette église est antique et belle. Le clocher 
est d'une élévation prodigieuse ; je découvris 
la plus grande partie .du ferabant et delà Flan- 
dre hollandaise; la vue n'étant bornée par 
aucune montagne, se trouve parfaitement .s&~ 
tisfaite. 

La ville est gouvernée par deux bourgu*- 
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rtiestres et dix-huit ëebe'viris. Ils jugeât* wà- 
verainertictot pouf le criminel ; quant au cîvil> 
les particuliers ont droit d'appel à la: trou* dé 
Malines. L'empereur tire toute la quinte eS*' 
«ence de ce beau pays. Delà l'envié etttrêtritf 
des habîtansde changer de màStte. 'Lfeé t^buj^* 
qui contribuaient à la combftmfettoà y **f 
«ont plus : ils fie se tirent d^al&iiV «fu^Vetf 
peine, et ne jouissent d'impièu d'àisatow^rtf 
par l**ttêrtie bonté èerle«% terres. l * : 
Les fortifications de la ^ïfle sOiit *n ItrèSli» 
lhaùvafs ortlre , tet tt>tt*bèiit pour la pltfpirt 
fiuïte de réparation , <m ipfrr V<?Wsté. -LVHi'y 
Voit encore -quelques bastions assez ; petft*y 
des grandes eewtmes, quelques dcWiMunesy 
et un ou***gefccôi , ne<l8n& tt'di^t.tLfcrektf 
»Wft^ 'débets, <pi\jtoàdëlàp 
ttnguer; Cette place serait cependant sùscep^ 
tîblè^èl*fe frendae tt<es-¥oïite. lia ckadelfe'ëS^ 
un peu tfttfinfc 4ëlàbr*fe. Jffett-tai péiit&giè^ 
régdKer * fcfeae^ècert^tie ^^titleba^tionV 
a vis-à-vis une demi-lune : elle est faièe *at>!in$ 
pou* >dtffé«*fe r la tfflfe cëfttté les etaftemà , 
qtté pôu* % fenrf ^/k^thèttië dans ïâ f HcAiiil^ 
siéra: ifJHé \lWnfne *ur î: iMè'; ^t laVfoint Wi* 
cèté'tfè jn&^àtafctfe pàt 'Mië'fcgnè de ccrmrtiu^' 
nfcatiori; ï* f «wsë &e cette Odette èft W'I 
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v4ta ; en bon état , profond , fait en cuveti* 
{Un* le fond et rempli d'e^o. Deux des bas-i 
lions se portent snr l'Escaut , et en protègent 
on défendent la navigation. Tontes ces for- 
tifications ne seraient pas mauvaises , $i elles 
e'tjuçqt wiepx entretenues, Les magasins sont 
encore çn pins mauvais état, et dans I4 place 
il n'y-a. ni farine , ni poudre , ni même des 
troupes ; par ce qu'il y en a dans tons les Pays-. 
Pas autrichiens 9 suffit ^ peinç à la garde de 
quelques pitadeUe*. 

- Un des avantages de cette place serait une 
ipond^tion que Ton ppunrçit former , e( qu'on 
reg?n)e comme assuré du côte du village 
Dçckeren ; cet endroit e$t fameux par l'action, 
qui s'y passa eq. jyp5 , où le maréchal de 
Bouflerç manqua surprendre Je général Op-i 
dam. Celui-ci fut Je premier k énoncer sa 
déroute à Bréda , pendant que Stageubourg 
répara le désordre , par sa bonne couduite 1 
rétablit l'affaire; , et fit que Içs avantages furent 
partagés, 

r I^es remparts forment une bouue prome- 
nade dont les dames .ne profitent; point. . Au 
ljeu fie s'y rassembler, elles se cqntentent 
d'aller dans la ville en carosse d'une place k 
Ymftt î «He^ appellent ceîa faire 1* cow?. I* 
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neciéie y est assez animée; la compagnie y est, 
dit-on , très-bonne, Le gouverneur n'y étai| 
pas. M- Duiter, sur qui j'avais des lettres-de-» 
change, me conduisit dans la ville, dont les 
rues sont assez larges, Lg. position du port 
est admirable, 

J'allai aussi chez l'évéque, qui me reçut 
très-poliment. Cette ville a été , dans tous les 
teros , très-attachée à la religion catholiquç 
romaine. Paul IV y érigea un évéché. La haine 
du peuplp contre les erreurs nouvellement 
établies dans le quinzième siècle , lui fît éprou-p 
Ter les fureurs des hérétiques à diverses re-» 
prises : c'est. même l'époque de la chute dq 
cette ville; car la quantité des gens qui en 
sortirent pour. Ganse, de rejigiop , transport 
tèrenl à Amsterdam et dans d'autres villes de 
Hollande , leur industrie et les richesses qui 
font Penvie de toute la terre, P?qs ce Jemq 
fameux par les troubles, époque de l'état 
blissement de la république 4es sept Provinces- 
Unies, le duc d'Alençon, y fut reconnu duc 
de Brabant; mais il ne put y réussir à s'en 
cendre maître y qupiqp'il y eût rçn grand parti 
en sa faveur. 

: Les hanitans d'Anvers sont divisés en treize 
quartiers, dopt çfrapqq q ses capitaines et sef 
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officiers. Ils font partie de» différentes com* 
pagaies d'arquebusiers, d'arbalétriers, aux- 
quelles anciennement Ton attacha de grands 
privilèges. La Tille en obtint aussi de très- 
considérables qu'elle conserve encore. 

A peine fûmes-nous sortis d Anvers, que 
nous trouvâmes un pays bien différent de 
celui que nous venions de passer. Des terres 
cultivées avec soin, moins abreuvées que 
celles de Hollande et plus diversifiées , of- 
frirent k nos regards un spectacle charmant. 
Le moindre terrein qui est bien ménagé, 
nous annonça la fertilité du sol, et toute 
celte route jusqu'à Malines , nous fit conee-* 
voir ufce grande idée des ressources immenses 
que des armées trouvent dans un tel pays. } 

Malines est k moitié chemin d'Anvers k 
Bruxelles , a une enceinte très-grande , mais 
elle est assez mal bâtie. Ses marchés en grains 
y sont considérable* t ses dentelles sont en 
grande Réputation. Ce négoce y fafr vivre d 
entretient la quantité énortnfc de Religieuses 
^u'il y a. En i5g9 , éllfe a été érigée en ^vê- 
èbé.EMe ne renferme ten curiosités ^uë dfes 
choses communes que Ton voit pa*<4t*it. 

Le conseil aôuretaïn qui y réside > a été 
femeiix dans tofts les tends, t! attiré un gttrttf 
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nombre de plaideurs qui répandent' beaucoup 
d'argent. Son autorité ne s étend pas sur la 
ville, qui est gouvernée par deux bourgue- 
mestres , sept échevins nobles et sept autres 
familles plébéiennes. Ciriq compagnies de 
bourgeois sont destinés pour la garde, et 
chaque compagnie a son maître pour s'y ras- 
sembler en certains jours. La Dyle la tra- 
verse et lui amène les eaux de la mer par le 
flux et reflux, ce qui aurait rendu sa position 
très-favorable pour la forteresse. L'empereur 
n'en a pas été tenté, elle n'a qu'un rempart 
aséez mauvais. Deux incendiés lui ont fait 
beaucoup de tort; le premier, en i546, ruina 
toute la ville : il fut causé par le feu du ciel 
qui tomba sûr le magasin à poudre. Le se- 
cond, en i58o, causé p^r la brutalité àeà 
soldats du prince d'Orange , qui , après avoir 
i>ïllé la ville , la brûlèrent. 

Le village de Rimenentein est à quelque 
distance de cette ville; il est connu par le 
danger que courut le prince d'Orange , d'y 
être pris dans lé tems dès guêtres des Pays-^ 
Bas. 

On tfést gtfèrè tenté de rester lonç-tema 
dans un en'Arôit où Ton ne connaît personne* 
$t où rien de très-beau ne totÉVretteat, Ainsi t 
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poja* ne fîmes que dîner à MaKnes , et nom 
arrivâmes à Bruxelles de très-bonne heure, 
pprès avoir traversé Wilworden , petite ville 
entourée d'un simple retranchement, et avoir 
côtoyé long- te ms un canal très-large , planté 
de deux* côtés , et qui conduit d'Anvers a 
Bruxelles. 

. Cette dernière ville > située sur un coteau , est 
très-bien bâtie , a de grands hôtels > et ren-- 
ferme toute la noblesse du pays. Il y en a 
pourtant moins qu'autrefois, Plusieurs gentils- 
hommes se çont retirés à Vienne pendant les 
troubles qui ont agité ce pays; d'autres k 
Madrid; quelques-uns en France; quelques 
familles apsai se sont éteintes. 

Le commerce de Bruxelles consiste en 
camelot, en dentelles et tapisseries : il di T 
mi nue tous les jours, et il semble que la 
mauvaise administration qui appauvrit le pays 
bas autrichien $G façsç sentir jusques dans 
Ja capitale, 

. La maison-de-ville conserve nn grand air 
d'antiquité, ,et n> t qu'un magnifique appar- 
tement tendu de tapisseries superbes. Les 
JEtats du Br^bant s'y tien nent^enx fais l>n- 
née. Le clergé et la nqbl^se sont assis da^ 
deujç c$t& d'une grande tatyc^ et, le tiers* 
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«ÉtatS est debout derrière leurs sièges. Là jtt$-» 
tice civile s'y rend par un conseil , dont oïl 
peut appeler à là cour souveraine de M alines* 
Toute Voie d'appel est interdite pouf les af- 
faires criminelles. 

Bruxelles a été pendant quelque tetns , à 
Ce que Ton m'a assuré, une ville de plaisirs; 
triais il semble que la cour de l'archiduchesse 
ait communiqué àon ennui , aux maisons 
même particulières de là ville ; car., à l'ex- 
ception de deux ou trois, toutes soïit fer- 
tnées , et chacun y vit chfcfc Soi, Oii va, tout 
au plus pendant lé beau tems, se promenef 
au Cours pour y voir le monde , et se faire 
force révérences entre gens mênies qui ne 
se connaissent pas. 

L'archidudhesse , Sans être fort èivïle, est 
singulièrement laide. Quoiqu'elle ne manque 
pas d'esprit} elle fait consister sa grandeur 
et ses plaisirs dans une étiquette gênante et 
très-dééagréable ; sa cour y est fort triste. 
Il faut y avoir affaire pour l'habiter : six ort 
huit dames qui la servent en préfèrent une 
plus gaie; elles sont toutes filles assez jolies , 
et bien mises. 

La dame d'atours, qu'on appelle' grande 
maltresse, est M. m « de Nassau-Diets^ que le 
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peu de fortune a réduite à prendre cette place * 
qui la contraint toute la journée : elle ne peut 
sortir de sa maison que pour accompagner 
l'archiduchesse, qui passe sa vie à la visite 
des couvens. Cette princesse a beaucoup de 
diamans ; les jours de gala , elle met sur sa 
tête une infinité de poinçons qui ajoutent à 
sa figure un degré de l'aideur qui ne peut se 
représenter : elle mange beaucoup, et est 
servie par les dames deux plats à deux plats ; 
ils sont multipliés au point que , comme ils 
restent tous sur la table , à la fia il y en a 
plus de cinquante, tous d'assez mauvaise façon. 
Le pays entretient sa maison et ses équi- 
pages. Les carrosses de suite, dont elle se 
sert dans les jours de cérémonie , sont d'un 
bois noir, horrible ; le sien seul est doré. 

EJle.a un conseil où elle préside : on dit 
qu'elle a l'esprit des affaires, qu'elle saisit 
même avec grandç vivacité ; elle a donné 
toute sa confiance aji comte d'Arrach , dont 
Je père est aussi dan$ le ministère de Vienne : 
ce sont des gens d'une naissance médiocre ; 
mais qui ont des Vjneç très-détendues , et au 
fait du métier qu'ils font. Celui-ci est, à ce 
qu'oc assure, plus propre pour un tribunal 
4e justice, que pou? le ministère; peut-êi,re 
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te défaut de capacité qu'on lui trouve, lui est-il 
attribué, par la noblesse , qu'il traite avec du- 
reté et avec hauteur. Il n'a des attentions 
que pour les gens de robe. 11 est incompré- 
hensible quelle industrie il est obligé d'em- 
ployer pour tirer de ce misérable pays tout 
ce que la cour de Vienne lui demande. Jusn 
qu'ici il y a réussi; mais, à la fin , on se crut 
obligé de modérer les demandes. Il n'est 
pas possible que des hommes , qui n'ont au** 
cune ressource du côté du commerce , ni paç 
la vente de leurs denrées, puissent fournir 
des sommes aussi considérables que celles 
qu'on exige d'eux. 

. Le duc d' A rernberg a le district de la guerre* 
et le comte d'.Arr?çh est chargé de toutes les 
autre* affaires. L'autorité de l'un et de l'autre* 
aurait eu plus de force, s'ils avaient sp.se 
répnir; au contraire, ils ont écrit l'un contre 
l'autre $ Vienne , à différentes reprises. Gar- 
dant tous les dehors de la bienséance, }J« 
conservent leur apimosité qu'ils font éclater 
dans les occasions. Le duc d'Aremberg .$$ 
livre entièrement à$on ministère, çt y réussit 
très^bien; on dit même qu'on eu frit grand 
ca$ à Ymnne. Sa femme* qui est fort aimable , 
n'apa^pwiHHitrib^é M» ft>*tup£, Spnçrédtf 



Digitized by VjOOQ IC 



étar l'esprit de l'impératrice lui a valu là cWgS 
de grand-maître des armes , que le comttf 
d'Ârrach voulait l'empêcher d'obtenir. Ils vi-* 
Vent magnifiquement à Bruxelles et à Enghieft, 
terre qui appartenait à la maison de Condé y 
et qui est d'un très-gf 66 revenu. Il* y font 
des embellissemens qui, quoique déjà très-^ 
chers , ne sont rien en comparaison de ceux! 
qu'ils projettent 

Les fortifications de Érulelles sont en mau- 
vais état et tombent en raine, à l'exception 
d'un fort appelé de Montercy , construit par' 
les Espagnols. La protince a le titre de duché, 
et cette ville a presque toujours été le séjouf 
des gouverneurs que les empereurs y ont en- 
voyés : elle est sur la rivière de Seën ; elfe 
doit à son canal la plus grande partie de? 
6es richesses ; elle a été bombardée en i6g5 
par le maréchal de Villeroy , occupée parles 
alliés en 1 706 , et assiégée inutilement en 1 708 
|>ar l'électeur de Bavière : elle est actuelle- 
ment gardée par dix compagnies bourgeoises 
et par quelques régimens de troupes réglées. 

Sans les dîners de cérémonie qu'il m'au-* 
tait fallu essuyer à Bruxelles, j'y aurais se-* 
j ou rué plus Ion g- te ms. Je m'amusai fort ateC 
le duc d'Àremberg, et je passai agréable-» 
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Vient *be$ Soirées, avec TH. deSt-Germanij 
cher M, eUc Cardos , fille d'ùtt jmf* pour qui 
le prince Eugèhé avait de l'amitié; mais cirai-» 
gnant d'indisposer contre mot ceux qui m'a- 
vaient invité , si je restais -pour vivre ea-imm 
particulier r je partie pour Gaâd* le 5 sep* 
terabre* 

: Une très-belle chaussée nous conduisit a 
Afost» vilife située k l'entrée du comte de 
Flandre. Ce pays, plus beau encore et mieux 
tultivé que celai que je Venais de traverse** 
me fit sentir la préférence que la nature doit 
avoir sur les choses que l'art fait considérer* 
La Hollande est un pays cqrieux r un piaya 
de machines* une terre desséchée que l'on 
défend cohtre les ravages de l'élément le plu* 
terrible* La visite en plaît > maison s?y ennuie 
bientôt > au lieu que je né pense pas qu'il 
puisse en. être de même de ce ! pays>-di :1a 
variété et la belle nature ont des charmes 
qui se perpétuent • » f 

. La ville de Gand fait partie dès pays*bas 
autrichiens. La Lys et la Même 5 qui se jet* 
lent \lans FEscatlt , baignent f ses murs et faci- 
Kterit 9 pkr lefc canaux qu'ils forment , le transe 
port des Marchandises. Là grandeur dé oette 
ville est extraordinaire ; ce qui Ja fait pa<* 

Ce 
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faltre moins peuplée qu'elle n'est : elle con^ 
. tient de grands jardins et beaucoup d'abbayes 
qui occupent un très-grand terrein.- 
• Son commerce est en toiles , dentelles et 
Med-, dont il y a, tous les vendredis , des 
marchés, où Ton se rend de tous les environs* 
L'évéché a été érigé en i55g : il est suffra- 
gant de Matines* La cathédrale est ornée de 
marbre , > renferme quelques tombeaux ; 
mais ce qu'on peut voir de plus beau , de 
plus ancien en fait de tapisseries, ce sont 
cinq tentures dans L'église de l'abbaye de 
Saint-Pierre, que Ton va voir exprès par 
curiosité. Ce qui reste à visiter après ceci , 
est fort peu de chose ; et , sans un couvent 
de' Béguines , où je me promenai beaucoup 9 
je n'aurais su comment passer la matinée: 
Cette maison renferme douze cents filles, qui 
vivent chacpne dans leur ménage. 

Charles -jQmnt avait pris Naissance dans 
cette ville , qu'il aimait particulièrement ? 
mais l'esprit de révolte auxquels les habkans 
sout très-eaclins > avait extrêmement indis- 
posé ce prince:, qui, pour tenir les mutins 
en bride , avait fait élever une. citadelle , dont 
on voit encore quelques vestiges. La ville est 
çn^ironnée de quelques mauvaises fortifia 
eations. 
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11 y â beaucoup de noblesse a Gand, et 
%n hiver fort bonne compagnie. Nous y avont 
une de nos branches établie : elle a une set 
pulture avec des mausolées qu'on dit être fort 
beaux. . 

Gand se .glorifie d'une origine très*- an* 
tienne > et tient k grand honneur d'avoir vU 
tenir dans sa cathédrale plusieurs chapitres 
des chevaliers de la Toison d'or» Ses habitais 
«Ont très*guerriers ,• et naissent * pour ainsi 
dire, ayéc de ,1a haine contre. leurs princes , 
et de l'amour pour l'indépendance, dont: ils 
*>tiï souvent donné des preuves. En r38t' f 
Artevelte , homme de peu d^cbose , lirit jtêtç 
k Louis Deraale , comté de FUndre , quoique 
ce dernier fftt soutenu par Gharles VI , roi de 
jfrance ; il doânala sanglante l&tdiUadctltafr? 
becq : Cftaife&nQmnt fut,fo*pft*le tenir Juir? 
#i<ême rédufc<U*s i^hell**,,;^ *53£, et.dte 
Jcur imposer 4i# Joi* çgi ,pttà»enUes contenir 
j&ns lç devoir* »;-.-»;-.;../ 

En f 576 f se conclut à Gand Je fameux traité 
,de pacification qui porte #oja ftotti; en *5§9, 
oujia yit^L<xéjier à lWa^d'Utrech; en 1678, 
.elle sôtytiftt u* siège contre j^ouis XIV , qui , 
toutefois , s'en; rendit \ç niallrfe , et la remit , 
paç la paix de Nimègue , k ses anciens po$- 
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t} m f7«B> les allies Yocedphr enl;e% 
Um Français ea ayant fait le siégé en 1708, la 
reperdirent au commencement de 1709. 
' Un canal mène de Gand i Bruges ; non* 
te côtoyâmes pour nous y rendre. Bruges est 
aussi mai peuplée, aussi grandie, et plus mal 
bkiie que Gand; elle a l'avantage (supposé 
qtrt'ce sort un mérite) d'avoir été autrefois 
c» réfutation. Elle est dans tm# vaste plaine > 
coupée de canaux , qui y se réanimant au sortir 
de la ville, fournissent un canal q«t ta à Fé^ 
cluse , et qui: entretient la cortifiunicatioi* d* 
Bruges , avec tout ce pays-là. Cette facilité 
pour* le commerce avait rendu cette viRe trètf- 
puissante ; mais- depuis que , Jétàm révoltée 
an ifao, Maxilien en eût ebassé la plus grande 
partie des habitai», son opulence disparut 
avec sotr commerce : Anvers d'abord , et 
Amtterdaro ensuite ont profité die l'industrièr 
de ce* mêmes babitfr**, qui , successivement , 
ae sont retirée dans ces deux villes , et y o*t 
transporté les rkftésèés dont éHéa jouissent. 
- L» cath&frale y féglitt à& Jésuites , sont 
les tbiqt&é ttboses^ïl y a à VÙî«fr;dansIa 
première Poil voir lé corps^éé* Ghi#les-le^ 
Bon, comte- de Fferiiife^faé-à'^^cy.'Ld* 
fortification* a<to* câtteteime* dantf J«f &>& 
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que le Mut celle* de toute U Flandre antri- 
chienne* Il semble que l'empereur veuille tirer 
fout }'arg$9* des Rays-Bas > et craigne d'y eu 
fép*\idre pour l/e$ choses même les plus nér 
pessaires. Ce peu de méntgeotent fait désirer 
ftu* habitant le changement de domination ~ 
le sont-là du moins les vceujc du peuple , car 
J? noblesse dn pays craint le pouvoir despor 
tique de messieurs les iutendans de France. 
. £teputf Y foi 1600 , ces pays ou* ,été sujets k 
^rpirdhc^ efijK.de grands troubles ; 1* séparer 
4Û>p de sept de {bars pr^vfoce* se fit pftr le 
iraité de Mnpçt$r , en i t 6^. Pour tes droiM 
de mariage de l'Infante d'Espagne , il se fk 
jeçcore quelque démembrement en îfyfe de- 
puis il fut question entre la France et la répu- 
blique de Hollande , de hk# , de ce qui restait 
-de* Pays-Bas espagnols , une république sous 
la protection de la France e% des Hollandais; 
mais ce projet n'ayant pas été exécuté , ces 
pays se sont vus exposés aux guerres des an- 
nées 1673 et 1688 , ainsi qu'à celle de 1701 , 
qqi finit qpar leur donner, l'ej»pe*e»r po*r 
nouveau maître. 

Qupiqu^ le commerce soit considérable- 
ment diminué h Bruges, l'on y trouve d«s 
magasins de toutes sortes d'étoffes : un* 
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feihme en tient un , à ce qu'où prétend ; 
pour le compte des Jésuites; il est beau- 
coup mieux assorti que ceux que j'ai tus 
-en Hollande. Le peuple travaille à quelques 
manufactures d'étoffes de soie, de futainës, 
ou au débit des laines , du coton , des soies , 
et à faire quelques autres petits négoces. Il y 
a dans cette ville fort peu de noblesse, et 
la compagnie y 'est très -rare. L'évéque est 
suffragant de Matines. L'ordre de la Toison 
d'Or prit naissance a Bruges en i i5o, le jour 
du mariage de PhiiippeJe-Bon avec Jeanne 
de Portugal. Depuis ce tems , plusieurs cha- 
pitre» s'y sont tenus. 

Les Hollandais bombardèrent Bruges en 
1704 , et la prirent deux ans après. Le comte 
de La Motte la leur reprit en 1 708 : il la perdit 
l'année suivante. Depuis lors la maison d'Au- 
triche Fa conservée. Elle lui laisse la liberté de 
se gouverner par ses magistrats ; mais l'empe- 
reur y tient un commandant. Peu de momens 
suffisent pour satisfaire la curiosité à Bruges; 
aussi le séjour que nous fîmes ne fut-il pas 
long. 

Dans l'après-dlner du même jour, nous 
nous rendîmes à Ostende. Cette ville est fa- 
meuse par la compagnie qui l'enrichissait , et 
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à la destraction de laquelle les Hollandais se 
sont si opiniâtrement attachés. Par un traité 
dé i55a , ils sont venus à bout de l'abolir et 
par-là de jeter dans la misère des peuples 
que l'appât du gain y avait attirés. Cette in- 
terdiction était si nécessaire et si utile aux 
Hollandais , que pendant le peu d'années 
qu'elle a subsisté , ils ont éprouvé une grande 
diminution dans leur commerce. Si ceux-ci 
ont gagné à cette dissolution, quelle perte 
n'ont pas faite les habitans d'Ostende ? Cette 
ville, autrefois florissante, est devenue la 
retraite de quelques pêcheurs et d'un petit 
nombre de familles pauvres qui n ont pas le 
moyen de s'établir ailleurs. 

Les fortifications de cette place ne seraient 
pas mauvaises,' si elles étaient entretenues; 
mais elles sont si négligées, que les magasins 
même sont à découverts , et ne peuvent con- 
tenir aucun approvisionnement nécessaire* 
La ville, quoique très-petite, a trois portes, 
une sur la route de Bruges, l'autre sur celle 
de Nieuport » et la troisième qui donne sur 
le port 

En sortant par la porte de Bruges, le 
rempart n'est point revêtu ; il est étroit 
et entoure la place » qui a huit bastions de 
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cette porte jusqu'à celle qui est du côte d# 
la rafer. Les bastion* ,. assez petite, sont cou- 
verts de contre-gardes. Les courtines des ra- 
areliris et un double chemin couvert , régnent 
dans toutes le» parties, pour la défense des* 
quelles on ne peut tirer aucun parti ni des 
hautes marées , ni d'une inondation qu'on 
|>eut pratiquer; 

Mais le plus grand avantage d*Ostende* 
«'est de pouvoir tirer de grands secours de la 
trier , de pouvoir forcer l'ennemi qui l'assié- 
gérait, à une double dépense , en la bloquant 
par terre et par mer. Le port subsiste comme 
il étajt Lé commerce reviendrait plus ftorîs* 
sant que jamais, si les habitans avaient là 
permission tle l'exercer librement : ce qui se- 
rait de la plus grande utilité pour les Pays?» 
Bas autrichiens, mais, ce qu'apparemment ils 
n'obtiendront jamais. L'intérêt- des Hollan- 
dais s'y oppose trop fortement, pour qu'ils; 
«l'apportent pas a l'exécution d'un dessein si 
légitime tous les obstacles possibles. 
'. Les fossés sont larges , profonde , ç€ se rero» 
plissent à proportion des marées : le long dm 
canal qui va à Bruges ,' il y[ a des redoute* 
quarréés pour' assurer! la navigation. 
. Qaende doit $es; •Çoutificatioos au prince 
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*T Orange, qui, par l'attention qu'il eut de la 
mettre en état de défense, l'empêcha quelle 
ne. fût prise en i585. L'archiduc Albert k 
♦prit, il est vrai, en 1604, mais cette conquête 
lui coûta cher; il fut obligé de tenir la place 
bloquée pendant trois années consécutives, 
•y perdit un monde infini , dépensa des som- 
mes prodigieuses , et ne dût l'acquisition d'un 
monceau de terre et de cendres qu'a Amboisfe 
Spinola , sans le secours duquel il ne serait 
jamais venu à bout de son entreprise. Enfin , 
en 1 658, le maréchal d'Àumont, ayant bloqué 
Ostende par mer > y perdit ses vaisseaux , et 
fut pris lui-même. Depuis ce tems , cette ville 
'est restée au pouvoir de l'empereur, qui, 
tomme l'on peut juger par ce qui a été dit, 
îa néglige autant que tout le reste du pays. ■ 

U n'y a point dé bonne eau ; il la faut faire 
"venir par bateaux , circonstance qui rend uft 
siège encore plus désastreux, et qui contribue 
à faire périr une infinité d'assiégés. D'Ostende, 
toous dirigeâmes notre route vers Dunkerqoe , 
-*>& nous arrivâmes après avoir visité Nieu^ 
<port et Fumes. r 

Nieuport est encore en plus mauvais état 
qu'Ostende ; elle est à une demi * lieue de la 
mer; elle peut, par des écluses, inonder un 
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grand pays : les deux principales sont du ébti 
de Furoestt d'Ypres. Un gouverneur de cette 
Ville , craignant d'être assiégé , entreprit , par 
une précaution mal entendue, de lâcher ces 
écluses , et n'étant pas assez maître des eaux , 
jnonda un vaste terrein occupé par plusieurs 
villages. C'est présentement celui d'Amour. 
Les terres inondées étaient moitié a l'Empire, 
et moitié à la France. MM. Canillaxr et Desmai- 
sons résolurent , il y a quelques années , de 
les dessécher , moyennant une jouissance de 
vingt-cinq ans. Us eu obtinrent la permission 
du roi dé France ; mais , ayant négligé de 
demander celle de l'empereur, le gouverneur 
autrichien s'y opposa $ et ce projet utile échoua 
par un défaut de formalité. Ce dessèchement 
serait très - salutaire au pays. On assure que 
les exhalaisons, qui sortent de ces eaux , eau* 
sent toutes les maladies qui régnent aux en-* 
virons. 

Nieoport a plus de maisons a louer qu'elle 
ne contient d'habitans ; tant sont grandes les 
pertes que cause ace pays le défaut de eonv 
tnerce. Ce fut près de cçtte ville, qu'en 160a, 
se donna la fameuse bataille de l'archiduc 
Albert , contre Maurice de Nassau. Celui-^ei 
remporta la victoire , mais il fut forcé de lever 
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le siège de Nieuport qu'il tenait bloquée: Elle 
avait été pillée et brûlée en i385 par les Gau- 
lois, dans la révolution des Pays-Bas; en 
i583 le prince de Parme s'en empara ; enfin 
la cession, que les Français en firent aux An- 
glais en 1 7 1 3 , fut une des conditions du traité 
de paix si utile à la France. Les Anglais en 
sortirent en i7i4> et remirent cette place à 
l'empereur , qui , dans ce moment , y tient 
une garnison très-faible. 

La petite ville de Fûmes est plus jolie, 
mieux bâtie , et un peu moins dépeuplée que 
Nieuport; les fortifications y sont mieux 
entretenues. Les états - généraux , qui y tien- 
nent une garnison, ont grand soin que leurs 
places de la barrière soient toujours en état 
de défense. Elle n eskqu à deux petites lieues. 
Un canal joint ces dê*c villes. L'air y est très- 
mauvais, et cette garnison est du nombre de 
celles que les troupes des états-généraux ap- 
préhendent. La ville a trois portes qui sont 
du côté de Nieuport , d'Ypres et de Dunker*- 
que. A la droite de la première est un bastion 
couvert d'un grand ouvrage à couronne ; le 
reste des fortifications de la place est d'une 
grande régularité ; huit bastions forment son 
tircuit , et les courtines ont pour défense 4ea 
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demi-lunes, dont la plupart ne sont point 
revêtues. Les bastions sont très-grands , quoi- 
que plusieurs soient vides. On admire la beauté 
des rempart»; tous les dehors peuvent être 
inondes, au moyen des écluses de Nieuport, 
depuis la porte qui regarde cette ville , jusqu'à 
celle de Dunkerque. 11 y a derrière la première 
enceinte un retranchement , dont l'on pour- 
rait faire un second corps de place; mais les 
états-généraux, contens de pourvoir à l'entre- 
tien des fortifications, s'embarrassent peu de 
faire des augmentations dans des places où ils 
n'ont que le droit de garnison. 

Tout ie pays est bas, marécageux, et le 
salut de cette place dépend entièrement de la 
conservation dès écluses de Nieuport; elle est 
la capitale d'une chatellerie, et a le titre de 
vicomte. Près de Furn* f , les Français gagnè- 
rent une fameuse bataillecontre les Espagnols, 
en i658. Par le traité de la Barrière , elle est 
devenue une des places qui assurent la tfan- - 
quillité des Protinces-Unies. 

Nous arrivâmes , comme je l'ai dit ,1e soir 
a Dunkerque i c'est une place sur le bord de 
la mer. Elle appartient a la France , qu'elle 
couvre de ce côté. Pour le commerce, et pour 
la sûreté de lapjacc, il serait très iiœ£arUBt 
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de relever ses fortiBeations , et delrétablîr le 
port , dont la démolition a été une des condi- 
tions d'an traité déshonorant pour la France * 
et que l'Angleterre avait depuis long - teins 
fort à cœur. En effet , les armateurs de cette 
ville lés incommodaient beaucoup en tems do 
guerre; ils s'emparaient souvent de leurs vàia^ 
seaux , et en tems de paix ,1e commerce qu'ils 
Éaisaiemt détruisit fort celui de la nation bri- 
tannique. Pour ces raisonâ jles Anglais 4olli«t 
citèrent vivement la destruction de ce part* 
et le malheureux état ,011 se trouvait alors U 
France, île permit pas de rejeter cet afticta 
Les Anglais travaillèrent eux-mêmes à la dé- 
molition : ils renversèrent bastions , detni- 
lobes r tous les ouvrages, détruisirent ta jetée, 
comblèrent' le canal et une partie du port , et 
boupèrent toutes les éclases, k l'exception 
d'une seule , qwi était une des plus petites. Ufe 
la laissèrent subsister pour faciliter l'écoule- 
ment des eaux. Us comptaient leurs ouvragée 
de durée ; mais une fiaute marée emporta lés 
terres <Jont ils .avaient Rempli le canal j et 
donna d^fbotfd une entrée à de petits vâ&*- 
teaux 2 elle s'est depuis conservée 5 moyennant 
le seconds de eetfèitfeme petite écluse qui sert 
linetoyè* fe'fwt et à rejeter dans la mer le» 
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tables et les vilainieè qu'elle y amène. Lei 
Vaisseaux y entrent actuellement à demi-char- 
ges : le port tire de sa position une grande 
commodité , car il est comme défendu par 
cinq ou six bancs de sable, qui, en rompant 
l'effort de l'eau , le garantissent de la violence 
des hautes marées, et mettent les navires en 
sûreté. 

Le commerce de DunLerque est actuelle- 
ment très-florissant, et la Flandre , d'où l'on 
tire les étoffes pour les transporter en Es- 
pagne , ou dans d'autres pays , en reçoit une. 
grande utilité; d'ailleurs , comme le port est 
franc , un grand nombre de marchands y dé- 
barquent , et les Anglais eux-mêmes y vien- 
nent chercher beaucoup d'eau-de-vie, qu'ils 
font passer frauduleusement en Angleterre. 
à Tous les habitans de cette ville lie respirent 
que le commerce! Je suis persuadé que les 
fortifications ne tarderaient point à être ré- 
tablies, et le port à être remis dans «on pre- 
mier état , si on leur en donnait la permission, 
La ville, quoique petite, est très -bien 
percée, est extraordinaireraent peuplée, a 
d'assez belles maisons ,. et possède des gens 
riches qui contribuent à l'amusement de le 
garnison. Le fameux Jean £a*i / *vait pq? 
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naissance. Maigre tout le tort qu'on a fait U 
cette ville, Ton y trouverait encore, en cas 
de besoin, de bons matelots et d'excellent 
armateurs. La jetée, qui s'avançait dans la 
mer , était couverte par deux forts qui étaient 
en tête, et par trois autres sur la droite et sur 
la gauche : il ne reste de tout cela que quel- 
ques fondemens , et le canal n'est pas aussi* 
large qu'il 1 était anciennement; le bassin, 
où étaient les vaisseaux du roi , est encore, 
dans le même état; et les corderies , ou autres, 
bàtimens nécessaires pour une marine , sont 
entretenus avec soin et avec grande attention. 
- L'on ne voit plus que les traces des fortifi- 
cations; toutefois les fondemens de la plus 
grande partie existant : ce* qu'on appelle la 
basse ville n'es t. qu'un faubourg-de la grande, 
laquelle était contenue dans un grand ouvrage 
à couronne , qui a eu le même sort que les 
autres, et que Ton ne voit phis que sur ides 
plans. 11 y en a encore plusieurs dans la ville, 
qui méritent d'être examinés avec attention. 
Quelques belles et bonnes que fussent les 
fortifications, je' ne crois pas qu'on s'attachât 
à les relever , s'il était : question de rétablir 
Dunkerque. Je pense, qu'en tirant la forcé de 
la place de sa position au milieu des eaux', et 
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en l'enveloppant de grand» oanâu* , Ton pour- 
rail éviter de grandes dépenses : Ton m'a dît 
même qu'un projet, conforme à ce système, 
avait été envoyé à la cour. 

L'unique écluse qui reste > à laquelle la ville 
doit le rétablissement de. son .commerce, i *j 
donne une idée de la construction admirable i *• g • 
dont les autres étaient faites. Le commissaire 
anglais , qui est toujours à Dunkerque, la voit 
avec chagrin, et partage avec $es compa- 
triotes le barbare regret de ne. l'avoir anéantie : | -o 
aussi. Le peuple la considère d'un oeil bien i £ & 
différent : on en jugera par un petit événe- ; % % 
ment dont l'espion anglais faillit être la vic- 
time. Une haute marée vint dégorger le canal * 
le commissaire voulut réparer les dommages 
qber la mer causait à son buvragg; tes habi- 
tais accoururent ea foule , cfrii n'eut d'autre 
moyen de se sauver des mains d'un peuple; 
charmé de voir renaître l'espérance dp s'en-, 
yicbir,que celui de se rendre spectatetir tran- 
quille d'un heureux accident ^fui eansait uiie 1 1 4 
joie générale; ''.''•■> ^3 2 

Les canaux > qui Viennent des différente^ j o ^ 

villes de Flandre, àr réunissent à ftuakerqûe, s -g l 

facilitent les transports des marchandise^ , et ? "H i 

•;-. font jj-g 

*•> .mm 

> c s 



il 

* ?( 



io a 









font un merveilleux effet pour le commercé* 
de fonte de ce pays. 

. Berg en a un de communication , qui est 
défendu par deux flots. Nous en sui vîntes les 
bords pour aller en cette ville', dont la sûreté 
principale dépend des écluses de Dunkerqué^ 
qui n'en sont qu'à deux lieues : elles servent 
pour opérer des inondations. Ces villes dé- 
pendent si parfaitement l'une de l'autre r quel 
ce fut cette raison unique qui les empêcha 
d'être assiégées dans la dernière guerre. Les, 
ennemis se virent hors d'état d'entreprendre, 
deux sièges àr?la~f ois j dont; les çirconvalla-, 
tions auraient occupé des armées entières* . t 
.•Mais la démolition des écluses de Dun-* 
Lerque> qui assuraient les inondations d^ 
Berg , a fait faire réflexion sur le peu de force 
que cette place tire d'elle-même; On veut y; 
remédier par de grands ouvrages qui sont 
projetés : il y en a même quelques-uns d'exe^r 
cutés. Les dépenses seraient énormes , si on, 
voulait obvier a toutes les défectuosités da 
cette place. Autant, que je. puis en juger, i'ojç 
me doit songer qu'aux réparations d'une né- 
cessité absolue, pour mettre la place à l'abri 
4'une attaque imprévue. Pour peu que l'on- 
Voie quelque apparence de guerre de ce côté^ 

D d 
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â «a à présumer q*e l'on pressera lé rétablie 
sèment de Dunkerque ; chose d'autant' plfry 
nécessaire, que notre frontière, dans cette 
partie , est dégarnie de villes forte* pour là 
couvrir, et que lé* Hollandais, par leurs* 
places ae la Barrière * peuvent avancer lèsi 
premiers, et -même laisser Lille iettrière thxJ 

Quoiqu'il eu Étfrit , je n'ai point été, frappé 
*e?.la bonté de* fôrt3ficati6u& de. Berg. L'ait» 
«Tailleurs y étaat fbrt ntauvais , fé ihë sut* 
empressé d'en partir. Je mè rendis à Ypres T 
qui est bien différente de Berg. Cette ville 
est grande, belle, renipBe de- noblesse et 
de gens ridiea? ♦ *>utre ce» avantages îrité~ 
rieurs , elle est* défendue p*è des fortiff- 
éations d ? uae beauté merveilleuse et d*ntt& 
force singulière; €é ne sortt p*s, J comme k 
Berg, des inondations douteuses et .mal as- 
surées , beànciMi* d'ôuVrages itaétfiôcres pour 1 
la grandeur, et <Jui ne se sotufernientpas? 
éè sont a* *ttt¥trbîrè peu tfonvra^es , tnife 
frès-Vaste» et Ineh défèir&ii : Aésekux qaé 
Von ne pÂuT'siêtfgtoër et ddto* ondispèsè. : - 

Du reste i^ôa^bîèut cô'iWtoK^ Ypre* , 4Ï 
fktthaft avoir Vft^e^ fo^^le^feibbî d«s oti-' 
vrageH la dgfettèé e* PïtttRftfè yWfA&tïë àù 
feit de k cki^«iëë dW^atoi > ilft^î^ tférill/ 



Drgiti-zed by 



Googte 



( *» ) 

également curieuse et instructive. Le peu de 
tems que j'y restai, et le peu d'espoir que 
j'avais d'acquérir les luiftières nécessaires pour 
Approfondir cette tnatiète , ne lïie permirent 
pas de prendre une juste idée de la Bonté 
de cette place. Je pense que lé siégé en se- 
rait long et meurtrier, à cause de la grau*- 
deur des ouvrages, des ïefcsôufces différentes 
que l'on trouverait pouf la défendre jusque 
9'extrêmité , et du feu qu'il faudrait essuyer. 
Ypres est une des places de la barrière; les 
Hollandais y ont garnison , et M. le prince dé 
Plilipotaten eu est gouverneur, îl me combla 
tle politesse, aussi bien que la princesse soù 
^épouse : elle est môirfs froide que lui, parait 
^vofr beaûèotap d'esprit et une grande envi© 
ée plaire ; elle ù'est point jolie ,' mais elle 
est aimable. Je soupai chez eux ; on dit qu'ils 
tiennent un grand état d* maison. 

Les appointemens du gouverneur sont assez 
forts. Il est bien juste qti'une république aussi 
'riche que Test celle des Provinces-Unies , 
paie magnifiquement des princes des maisons 
^souveraines, qui, eu prenant leur service , 
sont obligés de faire souvent leur cour à un 
îiourguëftiestre qui s'estime 'mieux qû!eux , 

Dda 
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et <Jui leur fait sentir le besoin qu'ils ont 
de lui. 

J'aurais séjourné avec grand plaisir plus 
long-tems à ^Ypres , la compagnie avec la- 
quelle je soupai m'ayant extrêmement plu ; 
mais n'ayant plus de connaissances à prendre ^ 
je partis pour aller à Lille. 

Cette place est trop connue de tout le 
monde , pour que j'entre ici dans de grands 
détails sur ce qui concerne cette ville. J'en 
ai visité pendant cinq ou six jours lçs for- 
tifications avec MM. les ingénieurs. De tout 
ce qu'ils m'ont dit, ou des rçpiarque» que 
j'ai pu faire, je juge que cette place, très- 
bonne en elle-même , avait bien des parties 
faibles. Depuis que la France eii çst en pos- 
session, on a tâché de les réparer, et Ton 
y travaille encore tous les jours, antant que 
les fonds qu'on y emploie peuvent le per- 
mettre. 

Sans m'arrèter sur les commerces différent 
que font les habitans de cette ville , sans 
parler de la beauté , de la grandeur de ses 
édifices, de ses places et de divers siège* 
Qu'elle a soutenus sous différens maîtres, je 
yais passer au détail des fortifications de 
Menin« 
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C'est une petite ville assez vilaine, de peu 
de commerce , à trois lieues de Lille» C'est 
aussi uae place de la barrière des pays-bas 
autrichiens. 11 y a de belles blanchisseries. 
Par les différentes inondations qu'on pour- 
rait faire av£C $es eaux, la Lys (i) contri- 
buerait plus que tous les autres ouvrages a 
rendre cette place fort bonne. Je crois même 
que cette ville entre les mains des Français 
ne tarderait pas à devenir une de leurs plus 
fortes barrières ; car sûrement ils y feraient 
travailler , ce que les États-Généraux n'ont 
garde de faire ; parce qu'ils n'en sont point 
propriétaires, et qu'ils ne la possèdent que 
pour servir de sûreté à leur République. 

Je vais donner quelques détails des for- 
tifications, ouvrage par ouvrage , ce qui peut 
servir , en les confrontant avec les plans que 
Ton a dé et* villes. Du côté de la rivière et 
Sur le rempart & droite , Pon trouve un bas- 
tion avec la contre-garde qui couvre Péclusé 
des Capucins , proche de laquelle coulent les 
eaux de la Lys. La courtine de ce bastion 
a pour la couvrir une demi-lune avec sou 
réduit, et une tenaille dans le fossé: Sous 

(i) Cette rivière prend sa source à Lisbourg /dans 
le comté 4' Artois , et se jette à Gand, dans l'Escaut* 
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cette courtine est la porte d'Ypresj c'est à 
cette porte que se fit la principale attaque 
dans le dernier siège que les alliés en firent* 
Un bastion à l'extrémité de la courtine est 
suivi de pareils ouvrages , tenailles dans le 
fossé y demi-lune , et réduit pour couvrir la 
porte de Bruges. 

Un bastion ensuite avec un cavalier , vis- 
à-vis duquel le ruisseau de Quel vo contribue 
à l'inondation qu'on voudrait opérer. 

À un grand bastion qui vient après , com- 
mence une espèce de double rempart que 
coupe le petit ruisseau qui va se jeter dans 
la Lys , proche d'un moulin à huile. L'on 
pourrait tirer le meilleur parti de . ce ruis-* 
seau et de la rivière pour la défense de la 
ville de ce côté. 

Vient ensuite un autre bastion,, et £qu$ \\ 
courtine la porte de CpyrU^i ,*i^$4epû~luqQ 
avec une sortie pour les eaux. > 
- Suit la porte de Lille, après un bastion , 
et indépendamment d'une desr>i-Iu nie, avec la 
tenaille dans le fossé qu'elle a pour sa défense , 
il y a comme un grand ouvrage. a «Orne, tant 
pour éloigner lçs npproçhçç q^ç , )'eqivefm 
pourrait faire j qu? ppw as^rer et protégé 
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les inondations, qui ont encore au milieu un* 
grande jetée en forme de redoute. 

Le dernier bastion joint l'ouvrage voisin 
jies Capucins, par où j'avais commence; Ton 
voit encore un grand retranchement que les 
ennemis avaient fait pour placer leur bagage, 
pendant le siège (Le Lille i il commence h la 
porte de Uruges > et finit vis - à - vis finon^ 
dation. ; 

. Cette place est tenue dans le même goût 
que le sopt toutes celles qui appartiennent 
jmx états r? généraux, mais plusieurs des our 
.vrages n^a sont ni réguliers, ni assez vastes, 
ci bien contenus* . , ,/ v>/v* 

Les Vf ancais prirent- JWenia en 1 665* et .y 
construisent 1* plus grande partie dès fofcti»- 
ilcations en 1706; les alliés s en rendirent las 
maîtres.* et le traité de la Barrière êa A pn^- 
$uite donné la garde à la .république des Pro- 
vinces-Unies» ei* conservant néanmoins les 
droits de l'empereur, *anf sur cette viHe qne 
sur la dépendance que l'on appelle la verge 
de Menin. 

Le^ fortifications de . Tournai sont trop 
connue^ ^QUr que* j'en fasse la descriptions: 
jç me contente donc ^avancer que * depuis 
les. déttji^rs friége&quien ont été faits * on n'y 



Digitized by VjOOQ IC 



a construit aucun ouvrage de défense. Les 
mêmes défauts , que Ton connaissait à cette 
place , subsistent encore : je les crois en grand 
nombre , mais i\* sont faciles à corriger. La 
citadelle seule , qui a des souterreins très- 
beaux , est une pièoe digne de curiosité ; et 
malgré ce que je viens d'en dire, cette place , 
considérée dans son ensemble , mérite bien 
toute la réputation dont elle jouit. 

Tournai est sur l'Escaut, capitale d'un petit 
pays qui tire son nom de la ville même ; elle 
•*st belle, grande, remplie de noblesse, et 
fait remonter sa fondation à une origine très- 
reculée; la cathédrale est très-vaste , contient 
le: tombeau de Ghilpéric, qui voulut y être 
•enterre en reconnaissance de la retraite que 
ies habitant lui avaient donnée. Elle a un bail- 
•iage , «t elle a été le siège d'un parlement 
Depuis qufe la France ne la possède plus , il 
a été. transféré a Douai. Les maisons y sont 
belles j l'Escaut y forme différens canaux , et 
Je condnerce, quoique diminué, y ebt tisses 
Mûrissant. * 

Les hérétiques des Pays -Bas > 'soulevés 
contre l'Espagne , y ont commis de grands 
ravages à diverses reprises : ils pillèrent et 
jbrijlèrçat une partie de Je ville en i566, et 
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fe'y maintinrent jusqu'en i58i J époque où le 
'duc de Parme les attaqua et reprit cette place 
malgré la 'défense vigoureuse qu'en fit, en 
l'absence de son époux, Marie Lialain , femme 
du prince d f Ëpinsi. E** 1699, Louis XIV , en 
étant devenu possesseur, la fortifia, et eut le 
chagrin de voir le prince Eugène la reprendre 
en 1709, malgré les augmentations que le roi 
y avait faites. Depuis ce tems , devenue partie 
de la Barrière , qui est comme le rempart des 
Provinces-Unies y elle a pour garnison' des 
troupes* de cette république ; elle y tient un 
gouverneur, qui, le même jour que j'arrivai» 
y fit son entrée. < \ 

C'est le k prjnpe déjà m4isqn.de Hesse;* dé 
la branche de Bombourg , il a été toute sa vie 
au service des état s -généraux , et a toutes les 
façons d\'un ancien, et franc militaire. Pour sa 
façon de vivre,, il constate l'égalité que le 
service met , pour ainsi dire , entre ceux qui 
y sont attaches' ^beaucoup plus que le rang de 
prince où* le bàsârd la élevé'. • r N 

Mon voyagé a fini par cette ville, et mon 
tfetour à Paris s ? est trouvé répoque de mes 
grandes occupations. Elles n'e mé laissent au^- 
cirne espérance de~p , ôùvoîr , quelque jour, en 
visitant diverse pays, voir la différence de* 
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mœurs de chaque nation, les comparer eu* 
pemble, tâcher d'en connaître le fort et h 
faible, d'en retenir le bon et d'en. rejeter le 
mauvais. A en juger seulement parce que j'ai 
vu, chaque pays renferme d'excellentes par 7 
lies t . mais en m/ème-tems de .vicieuses ; il 
ji'eppartieut pas à l'espèce humaine de rien 
faire de parfait. >. , 



Pour ajouter tin Nouveau degré d'intérêt k 
«56 Voyage, nou* croyons devoir y joindre 5 , 
en très-peu de mots, un préeis de l'organisa- 
tion politique actuelle de la république de 
Hollande , qui a pris le nom de république 
Batave» 

Notice sur les changement politique* ée la 
Hollande.. 

Dépuis la révolution de Tan III de la repu- 
blique française , ig janvier i^gS, le peuplé 
batave a été successivement régi par %■ 
. i°. De s. représentons provineiwx , provi- 
soires , unis dans k$ états-ginéranx ; 

3°. ^'assemblé» ratioBalq qui t'ouvrit à la 
fhiQ, le premier aws 1796; 
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3*. La deuxième assemblée nationale ou- 
verte le premier septembre 1797 , mais qui , 
parla révolution du 22 janvier 1798, se trans- 
forma en assemblée constituante , et déclara 
Je Pays-Bas république une et indivisible; 
. 4°. Le corps représentatif qui s'ouvrit , selon, 
l'acte , le mardi 5i juillet , l'an IV de la répu- 
blique batave. 

Quant à l'administration de la justice , cha- 
que province a un tribunal auquel on peut 
appeler des cours subalternes, excepté en 
matière criminelle : on y rend, dit -on, la 
justice avec beaucoup d'impartialité. 

» 

Revenus. 

Le gouvernement des Provinces - Unies 
proportionne les taxes aux moyens, ou aux 
avantages des provinces ou des cités. 

Division actuelle du territoire 4e la repu-* 
blique batave. ' 

. Le territoire de la république batave est 
divisé en huit départements > chacun de dix 
cercles , et ceu^-ci de plutoeut-6 commîmes ; 
)e pays est aussi, pour les électeurs, divisé en 
district dç quarante assembleqs primaires, 
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Au moment de la révolution faite en jan- 
vier 1795 , l'État était composé des sept pro- 
vîntes. Voici la nouvelle division du terri- 
toire : 

L Le département de Leems , qui tire son 
nom de la rivière de Leems , dont l'embou- 
chure dans la mer du Nord sépare l'ancienne 
province de Groningue , ou la république 
bataveverslcN. E., d'avec Leost- Frise, qui 
est une province d'Allemagne , renferme à* 
peu-près l'ancienne province de Prise. 

Il est partagé en treize districts , dont les 
chefs-lieux sont : Windschorten, Scheemda, 
Groningue , Onderdendam > Zuidhoorn , 
Dokkum y Terwerd, Leuwarden , Harlingue , 
Sneck, Balk ptDr?cht£n; ce qui donne treize 
députés a la représentation nationale. 

Ces districts, composant* cinq cent vingt 
assemblées primaires. 

Le chef-lieu du dëpactementest Leuwarden^ 

IL Le département du Vieux - Issel , qui 
tire son nom de F Issel, district d'un autre 
rivière de l'ancienne Hollande, comprend 
toute l'aneieime province d'Qvérissel, l'an*- 
cie» pays de Drentel , et une partie de l'ancien 
comté de Zutphen* 

Il est partagé en onze dictricts , dont les 
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thefs-lifcux sont:Wolvega, Assen, Meppel* 
Ommen y Campen , Zwol , Deventer, Almelo * 
Oldenzaâl , Locheta et Goor; ce qui foutait 
onze membre» à la Représentation nationale- 
Ces onze districts renferment quatre cent 
quarante assemblées primaires. 
Le chef-lieu du département est ZwoL 
III. Le département du Rhin tire sou nom 
du Rhin qui le traverse , et comprend la ma-* 
jeure partie du comté de Zutphen,Dotekum» 
Doesbourg , Arnheim , Barneveld , Harder-» 
wyle , Scetsdik , Ulrech , Schoonhooven , 
Montfort, Nieuwer et Sluis; ce qui donne 
douze membres à la représentation nationale. 
. Ces dictricts Composent ensemble quatre 
cent quatre-vingts assemblées primaires. 

Le chef-liçu du département est Arnheim- ■ 
. IV. Le département de FAmstel comprend 
la ville d'Amsterdam * avec une du Gooiland 
et <Le l' Amstelland* 

IJ renferme onze districts % dont il y eaa 
nerçf qui composent la commune d'Amster- 
dam; ce qui donne onze députés au corps re-* 
présentatif de la nation s et cinq cent vingfc 
assemblées primaires* ' 

Les chefs-lieux çn sont Amsterdam , Ams- 
tiJvcenet V^sop. 
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Le chef «lieu du département est Ànistef* 
dam. 

V. Le département dm Texel , qui tire sort 
nom de l'Ile et du port de Texel , comprend 
tonte l'ancienne Nord-Hollande * avec le Ken* 
nemersan , etc. , qui sont de la partie méri^ 
dionale de l'ancienne Hollande. 

Cette étendue est partagée en dît districts f 
dont les chefs-lieux sont Purmerend,Hoem, 
Enkhuisen, le Holder, Àlkmaer, West-zaan > 
Dam -Harlem, Leyden; ce qui fait nommer 
dix repréftentans. Ces dix districts compren- 
nent quatre cents assemblées primaires» 

Le chef-lieu du département est Alkmaer. 

VI. Le département du Drete tire son nom 
d'un vaisseau > qui le donne à la ville chef*' 
lien, et au pays circontoistn , et comprend 
l'extrémité an 5-o de la TVrre Ferme de l'an- 
cienne province de Hollande. 

Il est divisé en treize districts, dont le4 
chefs-lieux sont la Haye , qui en renferme trois, 
Rotterdam, trois autres ; Gouda , Delft , Ular* 
dingenjSchiedafri, NieuWfcckerk, Sliedrecht 
et Dordfecht c ce qui fournit treize représen* 
tans à la nation. Ces treize districts composent 
ensemble cinq cent dix assemblées primaires. 

VIL Le département du Dommel, Tivièr* 
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eu Brab&nt, laquelle ptaee & fcdk-Tè-*Dûd 
. Il comprend la partie méridionale de Vâu^ 
eiewie province de Hollande* Le Béttive eit 1« 
parti* orientale du Bradant , ou l'&netefrtt* 
mairie y et& 11 est partagé en treize dtelriett'j 
dont le» oh*fs*tieux saut Gtocuttt, Heti&teti; 
Boàunet* Buren? ïhiel,Kitnè^ue , Graves 
Bois-le-Duc, Oirschot, Vechel, HelttiOût* 
Eindhbven et Tilbourg j ce qui crée treize re- 
présentais. 

Ces treize districts comprennent cinq cent 
vingt assemblées primaires. 

Le chef -lieu du département est Bois-le- 
Duc. . . 

VIII. Le département dé l'Escaut et Meuse 
comprend la partie occidentale de l'ancien 
Brabant, l'ancienne province de Zélande et 
les lies de la Meuse, que traversent l'Escaut 
et la Meuse. 

Il est partagé en neuf districts ? dont les 
chefs-lieux sont Bréda , Etten , Steenbergen , 
Goes x Middelbourg , 2 ; Zievikzée , Middel- 
harnes , Brille : ce qui occasionne l'élection 
de neuf représentais. 

Ces neuf districts comprennent trois cent 
soixante assemblées primaires. 

Le chef-lieu du département est Middel- 
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bourg. Ces huit départemens donnent quatre-* 
vingt-quatorze districts provisoires, trois millet 
sept cent quatre-vingt-dix assemblées pri-. 
maires , et quatre-vingt-quatorze représentant, 
dont trente composent la seconde chambre du 
corps représentatif , ou le corps des anciens y 
et les soixante -quatre autres composent 1» 
première. 
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